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ABSTRACT 
An abstract of the thesis of Morgane Jourdren for the 
Master of Arts in French presented May 6, 1997. 
Title: Influence de la presence et de l'absence de la 
mere sur l'education des jeunes filles au XVIIe siecle a 
travers des pieces de moliere. 
Au XVIIe siecle, le fondement theorique de toute 
societe de est la famille. Cette derniere repose sur 
l'autorite du pere, auteur des jours et de l'instruction. 
A cette epoque, l'influence maternelle sur l'education 
des jeunes filles est essentielle car la place et le role 
de la femme font alors l'objet d'un debat. L'education 
conventionnelle inculquee au couvent prepare la jeune 
fille a son triple role d'epouse, de mere et de 
gouvernante. L'institution matrimoniale impose la 
soumission de la femme et le respect de la hierarchie des 
sexes. 
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Mais des voix se sont elevees contre cette education 
morale trop rigoriste, cette instruction religieuse trop 
contraignante et cet enseignement insuffisant. Entre 
1630 et 1660, le mouvement philosophique la preciosite 
mondaine se realise dans les salons qui contribuerent a 
la liberation de l'instruction feminine. 
Les donnees de ce siecle d'exception se retrouvent a 
travers les pieces de Moliere. Le dramaturge montre a 
quel point l'absence de la mere affecte l'education 
feminine. Dans L'Ecole des Femmes (1662), et L'Avare 
(1668)), il depeint des jeunes filles laissees ignorantes 
des choses de la vie, faute de presence maternelle. 
Cependant, Agnes et Elise accedent au bonheur en suivant 
leurs instincts. Dans Le Tartuffe (1664-1669), et Le 
Bourgeois Gentilhomme (1670), la presence d'une mere 
aimante, aidee par une servante devouee, permet de calmer 
les extravagances des maris cupides, et de donner aux 
jeunes filles en age de se marier, une education decente. 
Elmire et Dorine aussi bien que Madame Jourdain et Nicole 
en sont des exemples parfaits. Cependant, la presence de 
la mere n'est pas forcement synonyme de perfection 
familiale ou de modele d'education. Dans Les Femmes 
Savantes (1672) souvent consideree comme un 
agrandissement des Precieuses Ridicules (1659), 
Philaminte, plus interessee par les sciences que par sa 
famille, en vient a detruire sa maison, a transformer sa 
fille ainee, Armande, en une "precieuse ridicule", sans 
alterer cependant le naturel de sa fille cadette, 
Henriette. 
Ainsi, la presence et l'absence de la mere 
influencent l'education de la jeune fille. Mais, elles 
ne l'influencent que jusqu'a uncertain point, car la 
nature hurnaine triornphe de toutes les influences et 
oppressions. 
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INTRODUCTION 
Dans la France du XVIIe siecle, les premieres annees 
du regne personnel de Louis XIV, au pouvoir de 1661 a 
1715, se definissent comme celle d'un regime autoritaire, 
communement appele la monarchie absolue. Dans les 
domaines politique, religieux, moral et social, on 
assiste aux triomphes des conceptions renfor9ant 
l'autorite masculine, et par consequent, aggravant la 
subordination des femmes. L'image reduite de l'Etat 
doit, selon l'ideologie du XVIIe siecle, se reproduire au 
niveau de la famille. "Le pere, representant du roi, et 
le roi envoye de dieu sont les maitres legitimes"; il 
faut "une famille forte a l'image d'un Etat fort" 
(Albistur, 194). La consolidation d'un pouvoir 
centralise, concentre dans les mains du roi soleil permet 
une relance economique qui fait la prosperite de 
certaines couches de la societe. Dans ce climat de luxe 
et de securite renaissants, la de l'education des femmes 
va devenir plus en plus d'avant garde. 
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Parallelement une litterature d'ordre et de 
moderation se developpe: la litterature classique. 
Moliere (1622-1673), comedien tenant du juste milieu, 
s'illustra au cours de ces annees comme l'un des plus 
talentueux et des plus inf luents dramaturges de son 
epoque. Refletant les problemes de son temps, cet homme 
de theatre aborde la question de l'education des femmes a 
travers plusieurs de ses pieces. Comme le dit Fagniez: 
"De tous les genres litteraires, le theatre est celui qui 
se rapproche le plus de la realite. Ce que l'on dit dans 
les autres, il le montre, et par la, il atteint, il emeut 
un public plus etendu et moins cultive. L'exageration 
qui en est inseparable, ne fait que rendre plus profonde 
l'impression qu'il produit. Imitation de la vie la plus 
en relief que la litterature connaisse, il en est aussi 
l'ecole. On y trouve les moeurs d'une epoque, la vie 
vecue et la vie r~vee" (204). 
Je me propose dans un premier temps de decrire les 
de conditions de vie a l'interieur de la famille 
bourgeoise au XVIIe siecle, pour donner l'etat d'esprit 
et l'atmosphere de l'epoque. Puis, je m'attacherai a 
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presenter le debat sur l'education feminine qui opposait 
les tenants des conventions aux novateurs. Comment doit-
on elever une jeune fille? De quelles connaissances 
doit-elle faire preuve? Quels doivent etre sa place et 
son role dans la societe? Ces conceptions ont ete 
explicitees par question de grands ecrivains et penseurs 
du XVIe et XVIIe siecles. Les idees de Montaigne ont 
influence des pedagogues comme Fenelon, l'Abbe Claude 
Fleury et Madame de Maintenon. Il convient done de 
presenter ces reflexions pour comprendre a quel point 
elles ont permis une liberation de l'education feminine. 
Dans un second temps, j'appliquerai ces donnees a travers 
des pieces de Moliere. Temoin de son temps, ce dernier a 
montre l'influence de la presence et de l'absence de la 
mere sur l'education des jeunes filles au XVIIe siecle. 
Dans L'Ecole des Femmes (1662) et L'Avare (1668), il 
montre une education conventionnelle et abusive, domine 
par un pere tyrannique en l'absence d'entite maternelle. 
A travers Le Tartuffe (1664-1669) et Le Bourgeois 
Gentilhomme (1670), le dramaturge presente une education 
conventionnelle et sensee due au bon sens f eminin 
contrecarrant l' autorite masculine. Enf in, dans Les 
Femmes Savantes (1672), il met sous nos yeux une maison 
dominee par des precieuses ou la mere exerce sur ses 
filles une autorite "patriarcale". 
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PARTIE I 




LE MILIEU FAMILIAL BOURGEOIS AU XVIIE SIECLE 
I La suprematie du chef de famille 
A La dominance du mari sur sa femme 
Pendant le triomphe de l'ordre classique, de 1660 a 
1680, l'ideologie dominante est basee sur le respect de 
l'autorite paternelle (Jeannel 193). Ce concept est 
egalement evoque par Louis Flandrin: "L'autorite d'un 
roi sur ses sujets, celle d'un pere sur ses enfants 
etaient de meme nature. L'un et l'autre agissaient 
normalement en fonction des interets de leur famille, 
fut-ce pour le plus grand malheur de leurs sujets ou de 
leur enfants" (7). Cette idee a d'autant plus d'impact 
qu'elle se reproduit dans chaque classe et dans chaque 
famille. Se dresser centre cette autorite representait 
un sacrilege dont les consequences ne tardaient pas a se 
faire ressentir. 
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En effet, le chef de famille concentrait dans ses 
mains toute autorite sur les membres qui la composaient. 
Il faut considerer par la, le concept de la famille tel 
qu'il est defini par le dictionnaire de l'academie en 
1694. La famille regroupe: "toutes les personnes qui 
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vivent sous une meme maison, sous un meme chef". Et, des 
1690, Furetiere avait precise que dans ce sens, le mot 
famille "se prend pour un menage compose d'un chef et de 
ses domestiques, soit femmes, enfants ou serviteurs". 
L'autorite du mari sur la femme etait implicite. S'il 
s'enquerait parfois de son avis, aucune decision 
definitive n'etait prise qui ne le satisfasse 
entierement, et il y portait, cela va de soi, le jugement 
dernier. La relation matrimoniale etait done negligee au 
profit d'un rapport de puissance entre deux individus. 
Mais la femme s'est peu a peu et partiellement emancipee 
de la tutelle maritale. Sa subordination au mari, tres 
soulignee au XVIe et XVIIe siecles diminue a la fin du 
XVIIe et surtout au XVIIIe siecle. A cet egard, Jean 
Dejean fait remarquer que: 
In the seventeenth century the choice of 
private space ( ... ) is seen (logically) as 
possible for a noble woman only if she refuses 
marriage and a place in the landed order ... it 
is only by not marrying Nemours that [the 
Princess de Cleves], as a woman and widowed, 
can truly have a "chez elleu (cite dans 
Solitary Pleasures, Racevskis 24). 
B La dominance du pere sur ses enfants 
L'homme ne dominait pas seulement sa femme, il 
imposait egalement sa loi a ses enfants, car il tenait a 
assurer sa descendance. Il semble que l'autorite des 
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parents se soit renforcee a partir du XVIe siecle. Comme 
nous l'a explique Jean-Louis Flandrin, on attribut 
generalernent cette evolution a l'interet que la monarchie 
absolue avait a soutenir l'autorite des peres de famille. 
Le juriste Pierre Ayrault jugeait dans son traite de la 
puissance paternelle, que: "la discipline domestique o0 
le pere est comme dictateur, a voulu que sa voix dependit 
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tout ce qui est sous luy" (cite dans Flandrin 128). En 
effet, les peres avaient conserve dans la France de cette 
epoque, la plus grande partie des droits que leur avaient 
accordes les anciennes lois romaines (Flandrin 132). 
Ainsi, leur puissance s'etendait sur la personne et les 
biens de leurs enfants et autres descendants. 
II La question du mariage 
En matiere de mariage, le choix du conjoint restait 
le choix du pere, qui ne tenait pas compte, la plupart du 
temps, des sentiments eprouves par les jeunes gens. Son 
choix arrete, le pere attendait de ses enfants une 
soumission totale. Ces derniers lui devaient tout parce 
qu'ils lui devaient la vie, et ils devaient de surcroit, 
l'honorer. Comme l'enonce crument Flandrin: "Le pere 
avait toute puissance sur ses enfants comme le maitre sur 
ses esclaves, ils lui appartenaient en toute propriete, 
parce qu'il les avait faits, et il ne leur devait rien" 
(134). Si contestation il y avait, elle devait done etre 
gardee sous silence. L'interet guidait evidemment le 
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choix du chef de famille. Il souhaitait etablir 
avantageusement ses enfants. Comme il n'envisageait pas 
de bonheur plus grand que la richesse, il se persuadait 
qu'il agissait "pour le mieuxu, c'est a dire pour les 
"avanceru dans la societe. 
En milieu bourgeois, et plus specifiquement pour la 
jeune fille, le probleme de la dot etait le seul souci 
souleve par le mariage. La composition de la dot etait 
naturellement des plus variables. Elle etait plus 
souvent mobiliere qu'immobiliere (Lazard 88). Avant 
d'etre un sacrement, le mariage etait done un contrat 
d'affaires OU le notaire jouait un role important. 
Fagnier resume parfaitement la situation en ces termes: 
"Dans un temps OU les alliances matrimoniales etaient 
plus encore l'union de deux familles que de deux 
personnes, ou la consideration de la situation sociale 
l'emportait sur celle des sympathies reciproques, il 
avait plusieurs motifs pour etablir les jeunes fillesu 
(60). Promise parfois des l'enfance, la jeune fille 
n'avait pas a proprement parle droit a l'epanouissement 
personnel. Elle passait de l'autorite du pere a 
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l'autorite d'un mari. Si cette loi etait en usage, elle 
n'etait pas pour autant acceptee par tous. Pour s'en 
persuader, il suffit de citer Dorleans, qui dans la 
seconde moitie du XVIIe siecle, s'est eleve contre ce 
contr6le totalitaire du pere: "Pere avare, vous donnerez 
cette malheureuse a ce riche! Vous repondrez a Dieu de 
cette innocente victime, dont vous faites un si cruel 
sacrifice a votre avarice et a votre ambition" (cite dans 
Flandrin 133). 
Le probleme du mariage etait particulierement 
crucial pour les jeunes filles du XVIIe siecle, car il 
etait le seul etablissement possible hormis la vocation 
religieuse. C'etait a travers cette institution que la 
femme fixait son existence, meme si elle devait souvent 
etre coupee du monde, et demeurer sous l'emprise de son 
mari. Sa fonction a l'interieur de la famille reste 
cependant essentielle. En effet, elle assume le triple 
r6le d'epouse, de maitresse de maison et de mere (Lazard 
8 9) . 
III Le r6le de la mere 
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A Epouse et maitresse de maison 
En tant qu'epouse, la femme vit pour servir son 
mari. Comme le resume habilement Gustave Fagnier: "la 
cohabitation etait pour la femme mariee la premiere 
obligation legale et la fidelite etait son premier devoir 
moral" (163). La famille a besoin d'un gouvernement 
double, exerce en premier lieu par le mari, mais seconde 
par son epouse. C'est en effet a cette derniere 
qu'incombait l'administration des interets domestiques, 
depuis les soins les plus humbles du menage, jusqu'a la 
gestion du patrimoine. Fagnier decrit comment la femme, 
en tant que maitresse de maison, gerait les affaires de 
la famille. Elle procedait aux recouvrements, delivrait 
les quittances, apurait les comptes, faisait les 
emplettes menageres, et ainsi de suite. Certaines femmes 
assuraient l'administration de la fortune commune, moins 
pour en decharger leur mari, que pour satisfaire leur 
besoin de contr6le. Ainsi, si la situation juridique et 
les droits de la femme restaient considerablement reduits 
au XVIIe siecle, son role au point de vue de la famille 
et des moeurs etait reconnu comme important. Dans 
l'economie domestique, y compris dans l'administration 
des biens, la premiere place lui revenait. 
B Mere et institutrice de ses enfants 
D'autre part, si pendant la duree de l'union 
conjugale la puissance paternelle masquait l'autorite 
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maternelle, Fagnier nous affirme que: "celle-ci n'en est 
qu'eclipsee, elle subsiste en droit et en fait" (180). 
Il est vrai qu'en matiere d'education, la mere avait la 
main haute. Lepere se bornait a un role d'arbitre OU de 
surveillant. Il ne se melait le plus souvent de 
l'education des gar9ons, que lorsque ceux-ci faisaient 
leur apprentissage et leur debut dans la vie politique et 
professionnelle. Mais la premiere education virile 
incombait a la mere. 
Cependant, c'est surtout en ce qui concerne 
l'education des jeunes filles, que la mere avait une 
place essentielle. Cette idee ete a maintes fois reprise 
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dans la litterature du XVIIe et XVIIIe siecles. Marianne 
Hirsch par exemple, propose une analyse de La Princesse 
de Cleves qui voit: "the mother daughter relationship as 
the dominant formative influence in female development" 
(68). Si le plus souvent, la mere ne pouvait se passer 
ni des le9ons des pedagogues, ni de la surveillance des 
gouvernantes, la superiorite maternelle n'en etait pas 
moins pleinement reconnue. "Il serait a souhaiter, dit 
Claude Joly, chantre de Notre-Dame de Paris, et directeur 
des petites ecoles, que quand une fille commence a 
raisonner, sa mere lui servit de maitresse" (cite dans 
Fagnier 22). Dans l'education feminine, le travail 
manuel et menager occupaient une place de choix. En 
effet, Fagnier affirme qu': "apres la formation morale 
et chretienne, qui etaient le premier objet de 
l'education, il n'y avait au XVIIe siecle, de partie plus 
importante dans la pedagogie feminine que les 
connaissances menageres. C'est a quoi s'appliquait tout 
d'abord la sollicitude maternelle" (189). Cette 
tradition n'etait pas nouvelle puisqu'au XVe siecle, les 
f amilles notables de la bourgeoisie parisienne pla9aient 
deja leurs filles chez des lingeres, a la fois pour les 
rendre habiles dans la lingerie, mais aussi pour les 
empecher de rester oisives. Au XVIIe siecle, il 
incombait egalement a la mere de famille d'apprendre a 
ses f illes a garder la maison, et a leur inculquer ses 
obligations maritales. Il est interessant de noter que 
le mariage de la jeune fille ne mettait pas fin a 
l'autorite morale de la mere, qui continuait toujours a 
exercer son autorite sur la mariee. La Princesse de 
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Cleves reflete cette idee. "The complete honesty between 
daughter and mother is not interrupted by the marriage to 
Cleves ( ... ) she [the Princess] is a product of her 
mother's educational plan and depends on the presence of 
her mother to function publicly and privately" (Hirsch 
76). Enfin, la jeune fille etait souvent tenue de rester 
a l'interieur de la maison pour lui eviter "les mauvaises 
compagnies". A cet egard, l'assistance maternelle etait 
fortement soulignee comme necessaire pour eviter toute 
corruption des enfants. Pour citer de nouveau Hirsch: 
"The cornerstone of the Princess's education is the bond 
of sincerity and honesty between her and her mother ( ... ) 
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The mother teaches and guides her daughter in her social 
encounters; moreover, she works to shield her from 
dangerous feelings altogether" (75). 
Si l'education faisait partie integrale de la 
famille, elle n'en reste pas moins tres variable d'une 
famille a l'autre. Elle evoluait selon le milieu, la 
situation, et surtout l'idee que le pere et la mere se 
faisaient de cette education. Entre une mere qui ne 
passe rien et un pere indulgent, il y avait une large 
panoplie. Si la mere venait a manquer, elle pouvait etre 
remplacee par une nourrice. A defaut de mere et de pere, 
cette surveillance pouvait etre exercee par une soeur 
ainee, par un parent, une parente, soit dans la maison 
meme, soit chez celui ou celle qui assumait les devoirs 
de la paternite ou de la maternite (Fagnier 25). Une 
autre alternative souvent choisie pour l'education de la 
jeune fille, que la mere soit presente OU absente, etait 
de la placer dans un couvent pour la faire sortir d'un 
contact exclusif avec la famille. 
CHAPITRE II 
L'EDUCATION CONVENTIONNELLE DE LA JEUNE FILLE AU XVIIE 
SIECLE 
I La f loraison des comrnunautes religieuses 
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De tout temps et un peu partout, les petites ecoles 
de filles, etablissements sous l'autorite de l'episcopat 
et du clerge seculier, avaient dispense un enseignement 
primaire. Mais, l'insuffisance de ces ecoles a offrir un 
enseignement feminin de qualite, a conduit a la 
multiplication des congregations religieuses enseignantes 
(Fagnier 37). Pour ces etablissements, un meme probleme 
s'est pose: concilier la fonction enseignante et 
l'insertion dans l'Eglise. Mais, une chose est sure, a 
partir du XVIIe siecle, l'education feminine devient 
enfin un fait social. Il faut eduquer les jeunes filles 
de bonne famille (Lazard 97). 
A La Congregation des filles de Notre-Dame 
18 
L'une des premieres congregations a se mettre en 
place est celle des Filles de Notre-Dame, instituee a 
Bordeaux par Jeanne de Lestonnac en 1607. Protegee par 
le Cardinal de Sourdis, cet ordre religieux se presente 
comme la contre-partie feminine des ecoles des Jesuites 
pour gar9ons. Cet etablissement est loin d'etre le seul 
en son genre. Dans l'histoire de l'education feminine, 
trois congregations religieuses sont restees 
particulierement celebres: les Ursulines, les Augustines 
de Notre-Dame et les Visitandines. 
B Les Ursulines 
D'origine italienne, les Ursulines sont fondees a 
Briscia en 1535 par Angele Merici. Elles s'installent en 
France en 1592, et en 1612 elles atteignent Paris. Elles 
s'etendent rapidement et largement pour atteindre le 
nombre de 65 maisons implantees en France en 1620. En 
1670, 50 ans plus tard, elles ont forme plus de 300 
maisons religieuses (Chartier 233). Les Ursulines ont 
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influence d'autres congregations enseignantes telles les 
Augustines de la Congregation de Notre-Dame. 
C Les Augustines de la Congregation de Notre-Dame 
La Congregation de Notre-Dame naquit en Lorraine en 
1598, de la rencontre entre Pierre Fourier, chanoine de 
Saint Augustin et cure de Mattaincourt qui etait resolu a 
une profonde reforme de l'enseignement des filles. De 
toute evidence, la communaute repondit a un net besoin. 
Les vocations ont ete suffisantes pour lui permettre 
d'ouvrir cinq ecoles en Lorraine entre 1599 et 1605, une 
a Verdun en 1608, et une a Chalons-sur-Marnes en 1613. 
En 1640, la Congregation comptait 50 etablissements en 
Lorraine et en France (Chartier 234). 
D Les Visitandines 
Enfin, l'Institut de la Visitation, a l'inverse de 
la Congregation de Notre-Dame, n'etait pas au depart lie 
a une vocation educative. Neanmoins, les Visitandines 
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ont rivalise en importance pedagogique avec les Ursulines 
et les Augustines. En effet, fonde en 1610 a Annecy de 
la volonte de Jeanne de Chantal et de Fran9ois de Sales, 
l'institut s'est prete a l'enseignement en creant des 
petits pensionnats, sous la faveur dont jouissait de plus 
en plus l'education feminine des classes aisees. 
Ainsi, ce debut d'instruction reste un privilege 
urbain et s'adresse aux milieux de la noblesse ou de la 
bourgeoisie. La grande masse des femmes d'origine 
populaire est toujours gardee dans l'ignorance. Le prix 
de la pension excluait sans detour possible les enfants 
pauvres. Les programmes de ces communautes religieuses 
etaient con9us dans un etat essentiellement pratique: la 
preparation a l'etat conjugal et la preservation de la 
virginite restaient toujours deux soucis majeurs dans 
l'education des jeunes filles. Enfermees, tenues a 
l'ecart du monde, elles passaient leur scolarite en 
exercices de piete, quelques travaux d'aiguille, de la 
broderie et de la lingerie. Si la lecture et l'ecriture 
faisaient partie de leur programme, elles etaient sans 
aucun doute possible etroitement surveillees. Comme nous 
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le rappel Fagnier: "qu'il periclite ou qu'il soit 
florissant, l'enseignement feminin s'inspire de la meme 
idee ( ... ) : la mefiance de la nature feminine, la 
preoccupation de la premunir centre les entrainements, de 
tenir toujours les jeunes filles occupees" (46). Le but 
final d'une telle education etant toujours de preparer la 
jeune fille a etre une future epouse, soumise et passive, 
un etre obeissant a l'autorite de son mari. Ces derniers 
pensant pouvoir facilement tenir en main des jeunes 
filles naives. Tout le secret de l'education qui leur 
etait donnee consistait done dans la sauvegarde d'une 
innocence et d'une ignorance qu'on aimait a qualifier de 
delicieuse. 
Ainsi, dans la premiere moitie du XVIIe siecle, 
l'education feminine visait plus a faire des menageres et 
des maitresses de maison, respectueuses et bonnes 
chretiennes, que des femmes instruites. Comme le 
souligne encore habilement Fagnier: 
On voulait des femmes instruites, mais on les 
voulait instruites comme des educatrices 
religieuses peuvent instruire, c'est a dire, 
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avec la preoccupation dominante de regler la 
vie, de fortifier contre les entrainements, 
d'apprendre les bienseances necessaires pour 
assurer a chacun son autonomie sociale (36). 
E L'institution de Port-Royal 
Dans l'histoire de l'education des jeunes filles, 
Port-Royal attira l'attention parses methodes. Fon de 
originellement pour les gar9ons, l'etablissement c'est 
progressivement etendu a l'education des jeunes filles. 
Mais, comme Barnard l'a souligne: 
there was no connection whatever between the 
boys' schools and the girls' schools at Port-
Royal. They were both under the control of the 
same monastery, but whereas the girls or 
'pensionnaires' were educated by the nuns 
within the precincts of the convent itself, the 
boys were lodged in 'dependances' and were 
under the care of solitaires. ( ... ) As far as 
teaching staff and school administration are 
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concerned, there was no kind of connection 
between the two establishments (167). 
Sous la direction de la Mere Angelique et sous 
l'influence de Saint-Cyran, veritable fondateur du 
jansenisme fran9ais, les religieuses de Port-Royal se 
sont dediees a l'avancement de l'education feminine. 
Leur courage a ete mis en avant par M. Cousin qui 
s'exclama: "At Port-Royal, the women are, perhaps more 
extraordinary, and assuredly quite as great as the men 
( ... ) They [Mother Angelique, Mother Agnes] have known 
and braved persecution, calumny, exile, and prison ... " 
(cite dans Cadet 46). 
Les connaissances qu'on y dispensait etaient 
toujours limitees. Elles se bornaient principalement a \ 
\ 
I 
la lecture, l'ecriture, l'arithmetique, le budget 
familial et la couture. Les seules lectures permises 
etaient de nature religieuse, mais, alors que les autres 
ordres religieux etouf f aient toute reflexion personnelle 
et tout esprit critique, Port-Royal incitait les jeunes 
filles a questionner, a s'interroger, a raisonner et a ne 
pas rester passives. Comme le formule Rousselot: "Elles 
_,,-
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seront reprises de demeurer dans l'ignorance, puisqu'on 
leur a ordonne de se faire instruire sur tout ce qu'elles 
ignorent" (cite dans Albistur 216). 
Ainsi, Port Royal incarnait la liberte de penser et 
de croire. Comme le dit si bien Racine: "They were not 
satisfied with training them up in piety; they also took 
great pains to form their minds and reason, and laboured 
to render them equally capable of becoming some day 
either perfect nuns or excellent mothers" (cite dans 
Cadet 48) . Racine ne fut pas le seul a rendre hommage a 
cette education. Boileau par exemple declara: 
L'Epouse que tu prends, sans tache en sa 
conduite 
Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Port-Royal 
instruite 
Aux leis de son devoir regle le tous ses 
desirs (cite dans Barnard 191). 
Cette prise en charge de l'education des jeunes filles 
fut non seulement un grand pas en avant, mais il 
refletait egalement la portee morale et sociale de 
\',::-
l'epoque. Cette idee est explicitee par Cadet qui 
affirme que: 
the girls' schools of Port-Royal marked an 
epoch of notable reforms and real progress 
( ... ) A more absolute and disinterested 
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devotedness to the great work of education has 
never been seen, a more watchful conscience, a 
more sincere and active love of childhood, nor 
a keener desire to render study easy and 
attractive (58). 
Malheureusement, peu de jeunes filles furent formees 
a Port-Royal. La fermeture des ecoles pour gar9ons en 
1660 conduisit a la ruine de l'etablissement. L'annee 
suivante c'etait le tour des ecoles pour jeunes filles. 
En 1661, le nombre de jeunes filles ejectees du Port-
Royal de Paris fut estime a 21, et celui de Port Royal 
des Champs a 17. Lorsque les deux maisons furent fermees 
definitivement en 1679, le nombre total d'eleves etait de 
42 (Barnard 191)i. 
La ruine de l'etablissement marqua done la fin de 
cet enseignement monastique, de ce centre a la fois 
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spirituel et intellectuel. On peut peut-etre voir dans 
l'ouverture de l'ecole pour jeunes filles fondee par 
Nicole de Troyes en 1678, une continuite avec la 
formation donnee a Port-Royal. Mais, cette tentative fut 
rapidement menee a l'echec. En effet, apres une 
interdiction d'enseigner en 1742, l'etablissement re9ut 
l'ordre de termer ses portes en 1749 (Barnard 169). 
En general, les filles des classes privilegiees 
restaient toujours peu cultivees. Pour les bourgeois 
misogynes, une fille etait tenue pour bien elevee 
lorsqu'elle savait: "Lire, ecrire, danser, sonner des 
instruments, faire des ouvrages", selon les termes de 
Rousselot (cite dans Albistur 220). Cependant, il etait 
indeniable que la mise en place de tels etablissements 
correspondait aux progres des idees de l'epoque. Dans 
--~ .. --~· 
toute l'Europe, les traites d'education se multipliaient. 
Si l'organisation des etudes masculines etaient 
jusqu'alors seule envisagee, l'idee de l'education 
feminine faisait petit a petit son chemin grace a des 
hommes comme Fenelon, ou l'abbe Claude Fleury dont 
certaines idees pas sans rappeler celles d'un grand 




DES PRINCIPES D'EDUCATION CONVENTIONNELS 
AVEC UNE TENDANCE "NOVATRICE" 
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Montaigne reflete implicitement les dires de ses 
contemporains, persuades de la superiorite intellectuelle 
n'etaient du sexe masculin en ces termes: "Je dis que 
les males et les femmes sont jetes dans un meme moule; 
sauf l'institution et l'usage, la difference n'y est pas 
grande" (Essais III La Pleiade 832). Dans le celebre 
chapitre des Essais "De l'instruction des enfants", 
Montaigne nous expose sa conception de l'education. Cet 
essai est dedie a Diane de Foix, s'exerce Comtesse de 
Gurson, amie de Montaigne, qui alors qu'elle etait a 
peine mariee, attendait la naissance de son premier 
enfant. On ignore si cet enfant fut une fille ou un 
gar9on, mais Montaigne s'occupa uniquement, dans cet 
ecrit, des "enfants de maison", c'est a dire des 
gentilshommes. L'education dont il traite est done 
singulierement aristocratique. 
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Bien qu'il condamne l'education domestique pour etre 
trop douce, et l'education des colleges pour etre trop 
dure, Montaigne n'envisage que l'hypothese de l'education 
privee, domestique, dans la famille, dirigee par un 
precepteur. C'est des qualites de ce dernier que depend 
le succes de l'education. 
Ce qui distingue Montaigne, c'est la moderation, la 
mesure. Un mot resume les defauts qu'il reproche a 
l'institution alors en usage: le pedantisme. C'est a la 
fois l'exces de l'etude et la fa9on dont on l'etudie 
qu'il critique. Il voulait substituer a la culture 
exclusive du raisonnement ou de la memoire, l'education 
du jugement, la culture des qualites generales qui font 
de l'homme au sens droit, a l'esprit solide. D'ou cette 
phrase restee celebre: "Mieux vaut une tete bien faite 
qu'un tete bien pleine." 
Montaigne recommande la philosophie morale comme la 
premiere et la plus importante des etudes, car elle nous 
apprend: "a bien vivre et a bien mourir" (Essais XXV 
Compayre 59). Il s'agit de faire, non des erudits, mais 
des hommes d'entendement, c'est a dire ayant a la fois du 
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sens moral et du bon sens. Montaigne prone une education 
pratique qui nous apprenne a vivre. Passer sa jeunesse a 
apprendre des mots et des notions est une perte de temps: 
"Ma science est d'apprendre a vivre, repete-t-il sans 
cesse, un enfant en est capable au partir de la nourrice, 
beaucoup mieulx que d'apprendre a lire ou escrire" 
(Essais XXV Compayre 69). 
Ainsi, les etudes morales et pratiques constituent a 
ses yeux le vrai fondement de l'education: "Le gaing de 
nostre estude, c'est un estre devenu meilleur et plus 
\ sage# (Essais XXV Compayre 43) . Montaigne veut former un 
' 
gentilhornrne: "qui puisse faire toutes choses, mais 
n'ayrne a faire que les bonnes" (Essais XXV Compayre 80). 
Pour cela, il recornrnande: "une sev~re douceur" (Essais 
XXV Compayre 73), il rejette un enseignement dogmatique 
et fait appel a l'initiative de l'eleve: "il faut 
allecher l'appetit et l'affection" (Essais XXV Compayre 
98). En d'autre termes, la philosophie de Montaigne 
consiste a former la raison et le caractere, en prenant 
la nature pour guide: "Nous ne saurians faillir a suivre 
la nature: le souverain precepte, c'est de se conformer 
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a elle" (cite dans Compayre 8). Ainsi, l'education est 
preferee a l'instruction, et l'education morale prend le 
pas sur l'education intellectuelle. 
Si Montaigne ne traite dans cet essai que de 
l'education masculine, cela ne veut pas dire qu'il ne se 
soucie pas de l'education feminine. A cet egard, 
l'attitude de l'ecrivain temoigne de sa largeur d'esprit: 
"Les femmes n'ont pas tort du tout quand elles refusent 
les regles de vie qui sont introduites au monde, d'autant 
que ce sont les hommes qui les ont faites sans elles" 
(Essais III La Pleiade 875). Pour lutter contre 
l'injustice masculine, il conseille aux jeunes filles le 
recours a l'activite intellectuelle. Cependant, il ne 
prone pas l'egalite des sexes, comme le fera sa fille 
d'alliance, Marie de Gournay. 
En matiere d'education, Montaigne reflete certains 
principes de son temps, mais en rejette egalement les 
plus stricts. En effet, conformement aux conventions du 
XVIe siecle, Montaigne met en avant la superiorite de la 
mere dans l'education de la jeune fille. Il precha 
l'exemple en refusant d'intervenir dans l'education de sa 
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fille Leonor, elevee par sa mere avec l'aide de 
gouvernantes. Montaigne reste fidele a cette education 
aimant a former la jeune fille a l'accomplissement de ses 
devoirs religieux, a l'apprentissage de la vie pratique, 
a son role de mere de famille, et de bonne epouse. Pour 
Montaigne, la femme est destinee a certains "lieux", 
c'est a dire la famille et le foyer: "la maitrise n'est 
aucunement due aux femmes sur des hommes, sauf la 
maternelle et naturelle ( ... ) La fortune lui a donne plus 
de credit en certains lieux qu'aux autres" (Essais II La 
Pleiade 952). Montaigne voit done la fonction de la 
femme comme essentiellement domestique: "Je requiers 
d'une femme mariee, au dessus de toute autre vertu, la 
vertu domestique" (Essais III La Pleiade 952). Ou 
encore: "La plus utile et honorable d'une science et 
occupation a une femme, c'est la science du menage" 
(Essais III La Pleiade 952). Montaigne regle avec une 
precision bourgeoise les attributions de la menagere. Il 
lui abandonne une grande partie de l'administration de la 
maison. 
Toutefois, sur bien des points, Montaigne entre en 
desaccord avec les educateurs de son temps. Il 
n'encourage pas la jeune fille a vivre retiree dans la 
maison, fuyant sorties et assemblees. Non seulement il 
jugea inutile de garder les filles enfermees, mais il 
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legitima leur desir de compagnie. La contrainte imposee, 
ou meme consentie pour se donner l'air sage, n'est qu'un 
masque et ne fonde nullement la vertu. Il desapprouve 
qu'on enseigne aux filles des leur plus jeune age le 
rejet de l'amour. De meme, il condamna les chatiments 
corporels en usage, et les epargna, cela va de soit, a sa 
propre fille. Avec la meme force qu'il rejeta la rigueur 
de la discipline, il pr6na la <lignite personnelle. C'est 
aussi pour cette raison que Montaigne acceptait que les 
femmes aient acces a d'autres lectures que les livres 
pieux, tels les livres de poesie, d'histoire et de 
philosophie. Cette derniere discipline devait les 
habituer a "se defendre de nos trahisons, a regler la 
temerite de leurs propres desirs, a menager leur liberte 
( ... ) et a porter humainement l'inconsistance d'un 
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serviteur, la rudesse d'un mari" (Essais III La Pleiade 
801) . 
Ainsi, le point de vue de Montaigne sur l'education 
feminine est celui d'un mondain eclaire qui ne denie pas 
a la jeune fille le droit a la curiosite d'esprit, et 
voit dans la culture feminine, judicieusement dosee, un 
charme supplementaire. Mais Montaigne ne s'est pas gene 
pour se moquer des pretentions des femmes savantes: "A 
toute sorte de propos et matiere, pour basse et populaire 
qu'elle soit, elles se servent d'une fa9on de parler et 
d'ecrire nouvelle et savante ( ... ) La doctrine qui ne 
leur a pas arrive en l'ame, leur est demeuree en la 
langue" (Essais III La Pleiade 800). Montaigne haissait 
l'artifice, et il a su le faire savoir. Au XVIIe siecle, 
d'autres hommes, tels Fenelon et l'abbe Claude Fleury, 
ont continue ces perspectives humanistes qui avaient 
commence la liberation des conceptions. 
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CHAPITRE IV 
L'INFLUENCE DE FENELON SUR LE SYSTEME PEDAGOGIQUE FEMININ 
Ne au chateau de Salignac, Perigord, en 1651, 
Fran9ois de Salignac de la Mothe-Fenelon etait de tres 
haute noblesse. Il entre a Saint-Sulpice et devient 
pretre a l'age de 27 ans. En sortant du seminaire, il 
est nomme superieur de la congregation des Nouvelles 
Catholiques de Paris, etablissement regroupant des jeunes 
protestantes recemment converties. C'est alors qu'il 
commen9a vraiment a s'occuper de l'education des jeunes 
filles. Selon lui: "Rien n'est plus neglige que 
l'education des filles ( ... ) On suppose qu'on doit donner 
ace sexe peu d'instruction" (Traite de l'Education des 
Filles 37). Les experiences de sa vie et son origine 
guideront ses principes de l'education. Son statut de 
pretre et son esprit pratique le meneront a unir les 
principes chretiens et le respect de la personne humaine, 
a une observation pratique de l'economie des familles et 
de l'organisation de la societe fran9aise. C'est parce 
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qu'il estime que les monasteres: "ne procurent aucune 
preparation a l'existence dans le monde OU l'eleve frais 
emoulu du couvent entre comme s'il passait de l'obscurite 
caverne a l'eclat du grand jour" (cite dans Rollet 170), 
que Fenelon redige le Traite de l'Education des Filles 
(1687). 
Compose specialement pour la duchesse de 
Beauvilliers qui avait huit filles, ce traite apporte une 
nouvelle methode sur un question d'actualite. Il faut se 
contenter de suivre et d'aider la nature, est son grand 
principe, qui fut egalement celui de Montaigne, et sera 
celui de Rousseau. Fenelon base sa pedagogie de 
l'education sur sa connaissance tres pointue de la 
psychologie feminine, de sa defiance de la curiosite 
d'esprit et du romanesque. A ceci il faut ajouter sa foi 
dans la bonte de la nature et sa croyance dans la 
noblesse de la vie champetre. Le traite comprend quatre 
parties. La premiere presente les buts de l'education 
des filles. La seconde donne des conseils generaux. La 
troisieme applique ces principes aux jeunes filles et la 
derniere partie conclut sur les devoirs des parents qui 
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doivent montrer l'exemple. Son programme est celui de 
l'abbe Fleury qui dans le chapitre du Traite des choix et 
de la methode des etudes reclame une solide education 
pour les jeunes filles. 
religion et l'histoire. 
le latin ou la poesie. 
langues et la musique. 
Il conseille le droit usuel, la 
Il tolere quelques lectures tels 
Enfin, il interdit les autres 
Il est interessant de noter la 
parente entre le programme de l'abbe Fleury et celui de 
Fenelon. Le premier se definit en ces termes: "les 
seules etudes necessaires sont les dogmes communs et la 
morale, lire et ecrire correctement, l'arithmetique 
pratique, et la jurisprudence" (Abbe Fleury 342). Le 
second de reaffirmer les instructions qui doivent tenir 
la premiere place: "lire et ecrire correctement", "les 
quatre regles de l'arithmetique", "les principales regles 
de la justice", et pour "les filles qui ont une 
connaissance et un bien considerable", "les devoirs des 
seigneurs dans leurs terres" (Fenelon, 90-91). 
Ainsi, cette education est orientee, bien 
evidemment, de fa9on religieuse et morale: "Une femme 
judicieuse, appliquee et pleine de religion, est l'ame de 
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toute une grande maison" (Fenelon 38)). Mais, elle n'est 
pas depourvue d'orientation intellectuelle. Elle 
apparait comme basee sur une culture moyenne, acquise 
dans les livres, grace a la reflexion. Elle est sensee 
etre attrayante, utile et pratique, mais est loin de 
reconnaitre l'egalite absolue avec la culture masculine. 
En effet, Fenelon affirma: 
Elles ne doivent ni gouverner l'Etat, ni faire 
la guerre, ni entrer dans le ministere des 
choses sacrees. Ainsi, elles peuvent se passer 
de certaines connaissances etendues qui 
appartiennent a la politique, a l'art 
militaire, a la jurisprudence, a la philosophie 
et a la theologie. ( ... ) Leur esprit est moins 
robuste que celui des hommes" (37). De meme, 
Fenelon denon9ait toute atteinte a la 
preciosite: "Il est vrai qu'il faut craindre 
de faire des savantes ridicules. Les femmes 
ont d'ordinaire l'esprit encore plus faible et 
plus curieux que les hommes (37). 
En effet, le but de ce Traite de l'Education des Filles, 
reste toujours et encore, de preparer la jeune fille a 
son triple role de maitresse de maison, d'epouse et de 
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mere chretienne. Il prend une orientation novatrice dans 
le sens que la jeune fille est censee former son propre 
jugement: 
la nature. 
une tete bien faite. Il faut suivre et aider 
Ainsi, la jeune fille est formee pour devenir une 
"femme du monde" qui gouvernera sa maison et administrera 
ses biens. Avec l'aide d'une legere contrainte et d'une 
gouvernante chargee de combattre ses defauts naturels et 




MADAME DE MAINTENON ET LA FORMATION DE L'ECOLE SAINT-CYR 
Madame de Maintenon, elle aussi, s'est preoccupee 
dans sa correspondance de l'instruction des jeunes 
filles. Nee en 1635 dans une famille desunie, Fran9oise 
d'Aubigne est mise en pension chez les Ursulines a Paris. 
Presentee chez sa tante, qui lui faisait la vie dure, au 
poete Scarron, et absolument sans ressources, elle 
prefere, a l'age de seize ans, epouser un homme infirme 
et de vingt-cinq ans son aine, plut6t que d'aller au 
couvent. Veuve a l'age de vingt-cinq ans, elle acquiert 
par la suite le titre de Madame de Maintenon, avant de 
devenir en 1683 la seconde epouse legitime de Louis XIV. 
Quoi qu'il soit advenu, Fran9oise de Maintenon n'oublia 
jamais les conditions dans lesquelles elle avait ete 
elevee. Meme en tant que premiere dame du royaume, 
Fran9oise de Maintenon avait trop ressenti le rnanque 
d'une formation realiste dans son enfance pour ne pas 
vouloir changer le destin des filles de sa classe. La 
creation de l'ecole Saint-Cyr fut une tentative pour 
resoudre ce probleme. 
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La maison de Saint-Cyr fut ouverte a 250 f illes de 
gentilshommes pauvres pouvant prouver quatre degres de 
noblesse. Agees entre 7 et 12 ans a leur entree, les 
jeunes filles restaient generalement jusqu'a l'age de 20 
ans. A l'origine de la fondation de cet etablissement, 
on trouve une reaction contre l'education 
conventionnelle. Fondee en 1686, et confiee a Madame de 
Brinon, une Ursuline, l'ecole connait tout d'abord une 
periode "mondaine". Madame de Maintenon voulait montrer 
que "ses filles" vivraient dans le siecle comme il sied a 
de jeunes aristocrates. Musique, chant, theatre, 
resteront d'ailleurs toujours au programme. Mais, en 
1689, la representation d'Esther de Racine confera a 
Saint-Cyr "les splendeurs d'un autre Versailles" (Prevot 
9). La Marquise prit peur car ses filles risquaient 
d'avoir la tete tournee. Elle supprima les costumes de 
scene, puis la religion pris le pas sur le theatre. En 
1692, Saint-Cyr se transforma en un couvent regulier, 
rattache a l'ordre de Saint-Augustin, et dependant de 
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Rome. Le modele suivi s'identifia alors aux grands 
pensionnats aristocratiques de l'epoque qui coupaient 
presque totalement l'enfant de sa famille. Mais le 
quietisme de son vieil ami Fenelon et de Madame de Guyon 
epouvanta la solidite de celle que ses ennemis surnommait 
"Madame de Maintenant". Saint-Cyr connut de nouvelles 
reformes, mais le but resta toujours double et inchange: 
une preparation mieux adaptee des jeunes filles a leur 
vie dans la famille et dans le monde. 
Jacques Prevot resume en ces termes le projet 
educatif de Madame de Maintenon: une pedagogie de classe 
con9ue exclusivement pour les filles de la noblesse. Une 
pedagogie de la condition sociale qui vise a former des 
jeunes filles a une finalite professionnelle: les 
preparer a tenir leur place en tant que maitresse de 
maison. L'accent mis sur les travaux manuels et 
l'instruction morale montre que l'education vise dans le 
jeune fille la future mere de famille, qui, pour 
reprendre les termes de Fenelon: "aura une maison a 
regler, un mari a rendre heureux, des enfants a elever" 
( 38) . 
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Des connaissances utiles, tel est le but de Madame 
de Maintenon. La finalite reste pour elle le mariage. 
Il s'agit de former de bonnes epouses. La soumission au 
mari que l'on inculque aux femmes parait necessaire au 
maintien de l'ordre social. Elle se double chez Madame 
de Maintenon d'un respect profond de la hierarchie 
sociale. Comme l'ecrit Magne: "Il faut que 
l'instruction soit plus etendue pour une demoiselle que 
pour une fille de vignerons" (cite dans Albistur 219). 
Obeissance, cette idee obsede Madame de Maintenon. Il 
faut instruire les jeunes filles pour leur faire prendre 
conscience des devoirs qui leur incombent. Cette 
pedagogie ne serait pas complete sans un regard sur le 
monde. Ce doit etre une pedagogie de la raison, realiste 
et pragmatique. Les entretiens de Madame de Maintenon 
avec les pensionnaires de Saint-Cyr soulignent ce souci 
de la preparation au monde. Les conversations imaginees 
par la Marquise obligeaient chacune a reflechir, 
repondre, argumenter, montrer son caractere. La reside 
la grande nouveaute: l'eveil de la responsabilite. Elle 
voulait les mettre en garde contre les perils de la 
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societe et donner aux vertus leur valeur mondaine. Elle 
veut faire une femme ideale, pleine de discretion, 
d'obeissance, d'humilite, du desir de se rendre utile et 
de faire plaisir 
Madame de Maintenon ne doute pas du bien fonde des 
etudes pour les jeunes filles. Cependant, cela ne 
l'empeche pas d'avoir a leur egard des mots tres severes 
quand elle affirme: "Nous avons autant de memoire, mais 
moins de jugement" (cite dans Albistur 219) . En effet, 
si la Marquise luttait contre la misere de l'education 
des jeunes filles, et cherchait a combler les lacunes de 
l'enseignement prodigue dans les couvents en offrant une 
education plus intellectuelle, et en prodiguant un role 
plus actif dans la societe, elle n'avait cependant aucune 
pretention a l'egalite des femmes. Elles voyait toujours 
leur role comme secondaire. Il n'en reste pas moins que 
de 1686 a 1793, pendant 107 ans, le modele de Saint-Cyr 
demeura celui des meilleures pensions pour les jeunes 
filles de la bourgeoisie au long des siecles. Alliant 
stabilite, securite, savoir utile et sans exces, le gout 
des choses de l'esprit et de l'art, Madame de Maintenon a 
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sans aucun doute contribuee a l'avancement de l'education 
des jeunes filles. En mettant en relation le milieu 
• scolaire et le monde auquel il prepare, Madame de 
Maintenon a donne a "ses filles" un statut de choix. Je 
laisserai a Roger Chartier le soin de conclure en ces 
termes: "Ni heroines de la f oi ni femmes savantes mais 
chretiennes soumises et bonnes menageres, les filles 
sorties de Saint-Cyr peuvent esperer aux biens les plus 
precieux: une bonne reputation et l'amour de ses 
proches" (244). Cette conception n'etait cependant pas 
partagee par tous. Dans la seconde partie du XVIIe 
siecle, les precieuses ont conteste cette inegalite et 
soumission domestique de la femme. Les salons ont 
commence a f leurir et le probleme de la formation 
intellectuelle et morale de la jeune fille s'est fait 
plus preponderant que jamais. Le debat peut, peut-etre, 
; 
' 
se resumer par cette question: la femme est-elle 
destinee a rester essentiellement dependante de l'homme, 




LE MOUVEMENT DE LA PRECIOSITE ET LA FLORAISON DES SALONS 
Les premiers salons datent de la fin de XVIe siecle. 
Ils sont devenus une des realites composantes de la 
societe fran9aise au cours des siecles suivants. Mais, 
pour que les salons se multiplient, et exercent leur 
influence, il a fallu un concours de circonstances. Au 
debut du XVIIe siecle, la paix revenue, les gens du monde 
desiraient de nouveau se rencontrer. Or, la liberte du 
ton qui regnait au Louvre auteur de Henri IV, offusquait 
certains d'entre eux. La rudesse du ton et des manieres 
empechait en effet la conversation et le plaisir 
intellectuel de fleurir. La ville se substitua alors a 
la cour, et les premiers salons mondains du grand siecle 
naquirent. Ces derniers apparurent done, pour apporter a 
la societe fran9aise ce que la cour etait incapable de 
leur fournir: l'art des bienseances qui embellit les 
relations sociales, influence indeniablement par la 
presence des femmes (Mongredien 187). Cependant, il faut 
47 
d'ernblee preciser que les salons ont evolue au cours du 
XVIIe siecle. Entre les premiers salons mondains, les 
salons litteraires, precieux, et les derniers salons du 
XVIIe siecle, les differences sont notables, meme si les 
idees s'enchevetrent. Mongredien nous met d'ailleurs en 
garde des le debut de son livre: "De ces salons, le 
premier en date, comme en importance, est la chambre 
bleue de l'H6tel de Rambouillet. On a voulu longtemps en 
faire un salon litteraire et meme precieux. Grave 
erreur: l'H6tel de la rue Saint-Thomas du Louvre est 
avant tout un salon mondain, aristocratique" (15). 
I L'H6tel de Rambouillet 
C'est en effet a la Marquise de Rambouillet que 
revient l'honneur d'avoir inaugure la vie de salon a 
Paris, d'y avoir initie la societe et d'y avoir preside 
pendant plus d'un demi-siecle de 1608 a 1665. 
la plus eclatante s'etendit de 1624 a 1648. 
Sa periode 
Madame de Rarnbouillet possedait toutes les qualites 
d'une maitresse de maison accomplie. Elle aimait 
recevoir, et etant d'une courtoisie extreme, d'une 
imagination vive, elle savait varier l'interet de ses 
receptions et susciter les innovations. Picard nous la 
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presente en ces termes: "Femme obligeante, elle brillait 
autant par la fermete de son jugement que par sa bonte et 
son salon demeura ainsi le sur asile de la liberte" 
(Picard 27). 
L'H6tel de Rambouillet s'ouvrit a la vie mondaine 
des 1612. La fameuse charnbre bleue etait la piece 
principale de l'H6tel ou la Marquise, allongee sur son 
lit, recevait ses privilegies le mardi. Le confort et le 
luxe caracterisaient l'H6tel de Rambouillet OU regnait la 
politesse et le bon ton. Des gens de conditions tres 
differentes s'y reunissaient: des ecrivains tels 
Voiture, Balzac, Vaugelas, La Rochefoucauld, des gens de 
la noblesse et de la bourgeoisie tels Conde, des pretres 
comme Richelieu ou Cotin, des femmes comme Madame de 
Sevigne ou Madame de Scudery. La Marquise les recevait 
tous sur un pied d'egalite. 
Une innovation non moins grande que la mise en 
contact des hommes de milieux les plus divers a l'Hotel 
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de Rambouillet fut la mise en presence des hommes et des 
femmes partageant les memes preoccupations 
intellectuelles. Ceci contribua extremement a developper 
le gout des conversations gracieuses et prof ondes sans 
pedantisme. "Jusqu'a ce qu'elle fit prevaloir la mode de 
ces receptions mixtes, les femmes et les hommes se 
reunissaient chacun de leur cote. Cette innovation fut 
done un grand pas pour l'education feminine" (Picard 38). 
Crane exprime la meme idee en ces termes: 
It was at the Hotel de Rambouillet that her 
position as the intellectual companion of man 
was first recognized; and this position of 
equality, and the deferential respect which 
followed it, had a powerful influence in 
refining the rude manners of men ( ... ) The two 
classes met for the first time on a footing of 
equality, and it resulted in elevating the 
occupation of letters (xviii). 
La Marquise de Rambouillet en bonne mere eu soin de 
veiller a l'education de sa fille, Julie d'Angennes. 
Comme sa mere, cette derniere avait la passion des 
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receptions mondaines et des amusements de l'esprit. 
Secondant a merveille sa mere, Julie devait continuer a 
donner a l'H6tel de Rambouillet son caractere de salon 
aristocratique, intellectuel et mondain. Les 
distractions, delicates et de bon gout, se manifestaient 
sous forme de jeux ou de farces. Mais c'etaient les jeux 
d'esprit, les discussions politiques et morales, les 
analyses psychologiques des sentiments qui alimentaient 
surtout les conversations dans lesquelles les femmes 
tenaient une grande place. 
Les auteurs s'accordent pour ne pas depeindre Madame 
de Rambouillet comme une femme precieuse. Mongredien 
nous dit: "La Marquise est une femme de gout, non une 
pedante" (17). Brunetiere acquiesce: "Non seulement la 
Marquise n'avait rien d'une pedante, mais elle abhorrait 
la pedanterie, et aussi la grossierete qui trop souvent 
voisine la premiere" (109). Lorsque Madame de 
Rambouillet mourut en 1665, son salon perdit petit a 
petit son attrait, mais d'autres salons etaient nes. La 
Marquise avait, par son exemple, forme des imitatrices 
dont certaines furent de veritables continuatrices. 
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II Le Salon de Madame de Cornuel 
En effet, l'un des salons les plus repute 
s'inspirant directement de l'H6tel de Rambouillet, est 
celui de la riche Madame de Cornuel. Simple bourgeoise 
du monde financier, femme d'esprit cultive, elle etait 
aussi une mere de famille affectueuse qui se rejouissait 
d'etre assistee par ses deux filles, aussi spirituelles 
et bien elevees qu'elle. Elles furent pour leur mere 
d'incomparables collaboratrices. Madame de Cornuel, 
comme Madame de Rambouillet ou Madame de Sevigne, etaient 
des femmes spirituelles et aimables, sans pruderie ni 
affectation. Leur bon gout les eloignait de la 
preciosite et, comme le dit Picard: "elles etaient les 
premieres a se moquer du tour alambique que prenaient 
parfois les entretiens auxquels il leur arrivait 
d'assister" (67). 
En effet, tous le salons ne savaient pas garder le 
bon gout dans la conversation, et chez certaines femmes 
qui recevaient la haute societe, la preciosite 
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s'introduisit. Ces salons cessaient alors peu a peu 
d'exercer leur attrait. La preciosite etait semble-t-il, 
le resultat de la recente instruction des femmes qui 
avait stimule parmi les femmes de la societe le desir 
d'avoir un salon litteraire (Picard 68). 
III Le mouvement philosophique de la preciosite 
Le mot "precieuse" etait employe pour designer ces 
femmes qui se piquaient de litterature, de moeurs et de 
sentiments raffines. On peut dire grossierement que le 
terme de "preciosite", qui repose sur le besoin de se 
distinguer, s'applique a deux tendances qui se sont 
repandues en France au XVIIe siecle. La premiere dite 
"ridicule" a regne de 1600 a 1630; c'est d'elle que se 
moquera Moliere. Il a voulu railler les maladroites 
imitatrices provinciales des elegantes intellectuelles de 
la capitale. Quant a la seconde preciosite, elle est 
dite "mondaine", et s'est etendue environ de 1630 a 1660. 
Il convient d'etre cependant prudent a ce sujet, car 
comme le fait remarquer Fidao-Justiniani: 
On ne peut pas dire absolument ni qu'il y eut 
deux generations de precieux, ni que la 
preciosite eut deux epoques bien distinctes. 
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Le siecle de Louis le Grand fut precieux d'un 
bout a l'autre, et je crois bien qu'on y 
rencontre, d'un bout a l'autre aussi, des 
precieux de la premiere espece cote a cote avec 
des precieux de la seconde (100). 
Cependant, il ne reste pas moins vrai comme l'affirme 
Mongredien: "qu'il y eut deux sortes de precieuses, qui 
defendaient le meme ideal, les precieuses prudes et les 
precieuses coquettes" (189). Si les secondes ne nous 
interessent pas d'un point de vue educatif, les premieres 
en revanche sont de grande importance. ii 
En effet, si critiquables qu'elles aient pu etre, 
les precieuses n'en ont pas moins collabore a l'oeuvre a 
laquelle s'attachaient les salons: l'affinement des 
moeurs et l'education des hommes et des femmes sur un 
meme plan. "L'influence des precieuses a ete bonne d'une 
maniere generale pour ce qui concerne les moeurs dans la 
mesure ou elles ont releve la condition de la femme et le 
ton de la conversation" (Brunetiere 120). Elles ont en 
effet souleve des questions telles: Que faut-il penser 
de la liberte d'instruction donnee aux femmes? Quelle 
est la valeur educative comparee des lettres et des 
sciences? Dans leur desir de briller au dessus du 
commun, les precieuses, comme toutes les femmes 
intelligentes de leur epoque, mais avec exageration, 
voulaient s'instruire de sciences, de philosophie, de 
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politique. Cette avidite de savoir, gatee par la 
preciosite, contribua neanmoins aux progres de 
l'instruction, de la culture et des sciences, en 
suscitant des ouvrages de vulgarisation, et en obligeant 
les savants a se faire entendre d'un public cultive mais 
non specialise. Comme l'exprime Roger Lathuillere, la 
preciosite: 
a une haute idee d'elle-meme et des taches 
qu'elle a a accomplir. Qu'il s'agisse de 
litterature, de poesie, de morale, 
d'instruction feminine, de mariage ou de 
questions de langue, elle aborde tous les 
sujets avec confiance, et meme avec audace. 
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( ... ) Aussi ( ... ) ne cesse-t-elle de donner la 
premiere place a l'intelligence 
et a la raison (63). 
Parmi les salons precieux, il y en a un qui est reste 
plus celebre que les autres dans l'histoire, c'est celui 
de Madeleine de Scudery. 
IV Le Salon de Madeleine de Scudery 
Le salon de Madeleine de Scudery etait moins 
aristocratique et plus litteraire que celui de l'Hotel de 
Rarnbouillet, qu'elle avait elle meme frequente. Les 
samedis de Mademoiselle de Scudery, jour fixe auquel elle 
recevait, se tenait au Marais. Les noms reputes du monde 
des lettres apparaissaient parmi ses hates habituels tels 
Conrart, Chapelain, Pellison ou M. de Rainey. 
Mademoiselle de Scudery jouait un role important cornrne 
animatrice et regente de ces reunions. "On apprit dans 
son salon a etudier et a maitriser les passions du coeur, 
a les idealiser, a bien juger des oeuvres de l'esprit et 
a discipliner les moeurs", nous dit Picard (84). 
Mademoiselle de Scudery a raille cette pretention qui 
veut imiter un salon litteraire de bon gout et de bon 
ton. Dans Conversation, Nouvelles Conversations, 
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Conversations Morales, elle decrit la culture que les 
femmes doivent avoir et le bon usage qu'il sied qu'elles 
en fassent. Dans le Grand Cyrus, elle exprimait ses 
idees sur l'education des femmes, qu'elle ne veut ni 
"precieuses", ni "savantes", mais auxquelles elle entend 
donner, comme Moliere, des "clartes de tout". 
Ce que je voudrais apprendre principalement aux 
femmes, ecrit-elle, serait de ne parler point 
trop de ce qu'elles sauraient bien et de ne 
parler jamais de ce qu'elles ne savent point du 
tout, et a parler raisonnablement. Je voudrais 
qu'elles ne fussent ni trop savantes ni trop 
ignorantes et qu'elles eussent autant de soin 
de parer leur esprit que leur personne (cite 
dans Picard 84-85). 
A ces reflexions si sages, elle ajoute avec une 
spirituelle modestie qu'elle voudrait etre sure d'avoir 
elle-meme profite des conseils qu'elle donne ainsi. 
Crane lui rend hommage en ces termes: 
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The share which she took in the great question 
of education of her sex justly causes the 
foibles of the precieuse to be forgotten ( ... ) 
Until her day the education of women, whether 
at home or in the great monastic schools like 
Port-Royal, was of the narrowest kind, and 
adapted to the almost conventual seclusion of 
woman, which was the idea of early Christian 
times and the middle ages. The notion that 
woman should be educated to be the intellectual 
companion of their husband and the intelligent 
teacher of her children was entertained by few 
( ... ) The moment a women overstepped these 
narrow limits she was hailed as a femme 
savante, a term then used exclusively in a 
disparaging way (xxxix) . 
Les precieuses, telle Mademoiselle de Scudery 
revendiquaient hautement l'egalite de la femme, son droit 
a la culture, sa liberte de choix en particulier dans le 
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mariage. Les exigences du developpement harmonieux de la 
vie mondaine, l'attrait du sentiment amoureux et de ses 
delicatesses contribuerent a expliquer que la preciosite 
se soit opposee a la sensualite. Les precieuses ont 
voulu degager l'amour de l'acte physique. Elles ont fait 
l'eloge de la "tendre amitie", et lance un debat encore 
moderne sur les frontieres entre l'amour et l'amitie, sur 
l'amitie entre les hommes et les femmes. Si l'amour 
apparait aux precieuses comme dangereux, il est pour la 
plupart le plus agreable des dangers. Ainsi, se sont 
developpees ces analyses minubieuses du voyage 
sentimental, ces explorations de l'amour, dent, en 1654, 
Mademoiselle de Scudery publia dans Clelie le croquis 
geographique: la Carte du Tendre. La precieuse condamna 
l'ambition et la recherche de l'argent, elle revait a 
"l'innocence pastorale des premiers ages" (Brunel 180) 
Cette conception de l'amour procedait aussi 
d'aspirations a l'emancipation de la femme. Comme 
demontre auparavant, dans la societe du XVIIe siecle, le 
mariage etait souvent lie a l'ambition, a l'argent. Son 
caractere d'institution paraissait contraire a la 
59 
spontaneite des sentiments. Il pla9ait la femme dans une 
situation de dependance. Dans ces conditions, les 
precieuses, cornrne Mademoiselle de Scudery, sont devenues 
hostiles a la sexualite qu'elles consideraient cornrne 
vulgaire. L'amour cessa d'etre charnel pour devenir 
spirituel. Elles redoutaient egalement les maternites 
rapprochees et epuisantes. Elles etaient done sans 
illusion sur leurs chances de bonheur dans la vie 
conjugale. Elles rejeterent done le mariage synonyme 
d'esclavage. Certaines ont preconise des experiences 
hardies: le mariage a l'essai pendant un an, ou la 
dissolution du couple des la naissance du premier enfant, 
confie alors au pere. En d'autres termes, les precieuses 
reclamaient l'egalite des droits, l'independance. "Il 
faut le dire avec honneur, quelques-unes ont fidelement 
applique leurs theories dans leur vie ( ... ) le plus bel 
exemple en est Madeleine de Scudery elle-meme, qui refusa 
toujours les liens du mariage, en depit de sa mediocre 
fortune" (Mongredien 212). 
Ainsi, cornrne le resume Crane: "Owing to the 
influence of the Marquise de Rambouillet and Mademoiselle 
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de Scudery, woman's position in society had greatly 
changed, and her previous narrow education had been 
widened and deepened" (xli). C'est dans cette optique 
que les salons litteraires se sont multiplies sans 
relache au cours du XVIIe siecle. Peu a peu les 
preoccupations et les passe-temps de ces reunions, tout 
en etant litteraires dans un milieu qui restait mondain, 
inclinaient aux speculations philosophiques. L'influence 
de la preciosite est reconnue comme considerable. Il 
suffit pour s'en assurer de citer Landry: 
Il est peu d'oeuvres du XVIIe siecle qui n'en 
portent la trace, et souvent profonde. La 
purete du style, l'analyse de l'amour, la 
recherche de l'elegance et de la distinction: 
sur tous ces points, Corneille, Racine, La 
Fontaine, Moliere, Madame de Lafayette et tous 
les auteurs classiques sont redevables au 
courant precieux (11). 
V Le Salon de Madame de la Sabliere 
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Madame de la Sabliere a joue un role actif dans la 
naissante "Republique des Lettres", et sa societe, qui se 
reunissait au cours du dernier tiers du XVIIe siecle, 
temoignait deja d'une grande emancipation d'esprit. 
L'originalite de son salon residait dans le fait qu'il 
etait le lieu ou les savants et aussi les philosophes de 
l'epoque aimaient le plus a se rencontrer. Madame de la 
Sabliere, esprit eleve et cultive, s'interessait aux 
sciences de la fa9on la plus serieuse et avec une 
veritable passion. Elle prisait surtout la physique et 
l'astronomie. Des savants comme Fontenelle d'Olivet ont 
fait l'eloge de ses aptitudes pour ces sciences. Elle 
aimait ~ussi entendre les recits des navigateurs et des 
explorateurs. Ce fut chez Madame de la Sabliere que 
Moliere vint lire son Malade Imaginaire encore inacheve. 
Les femmes d'esprit comme Madame de La Fayette ou Madame 
de Sevigne venaient converser dans ce salon qui permit 
aux femmes de l'epoque d'acquerir une education 
scientifique. 
VI Le Salon de Madame de Sable 
Chez Madame de Sable, le meme courant de pensee 
regnait. Vers 1650, Madame de Sable ouvrit un salon ou 
elle aimait et savait recevoir une societe nombreuse et 
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variee. De meme que l'Hotel de Rambouillet avait 
inquiete Richelieu, le salon de Madame de Sable inquieta 
Mazarin. Il est vrai qu'on y parlait tres librement de 
tout le monde jusqu'a la mort de la maitresse de maison 
en 1678, qui aura contribue a developper la litterature 
psychologique et moraliste (Picard 101-106). 
Ainsi, les salons litteraires ont ete au XVIIe 
siecle, l'une des realites composantes de la societe 
Fran9aise. Somaize dans son Dictionnaire des Precieuses, 
donne en 1661, le nom d'environ 800 precieuses et 
alcovistes (cite dans Picard 62). Les salons ont cultive 
les esprits et forme les gouts tout en rendant honneur 
aux femmes qui les animaient. En effet, le role de la 
femme dans les salons etait central. Cela est si vrai 
que c'est presque toujours par le nom d'une femme, Madame 
de Rambouillet, Mademoiselle de Scudery, que l'on designe 
un salon litteraire. Ces dames ont, sans aucun doute 
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possible, contribue au progres de l'education feminine au 
XVIIe siecle. "This is the only time in the history of 
the French literary tradition that a powerful phenomenon, 
a movement with important literary, social, often even 
political implications, was initiated by women" (Bloch 
299). 
Alors que les salons etaient, au debut du siecle, un 
refuge contre la grossierete ambiante, ils sont devenus a 
la fin du siecle, une institution sociale et 
intellectuelle. Des auteurs aussi celebres que Malherbe 
ou Balzac ont frequente l'H6tel de Rambouillet des ses 
premiers jours. Ils y ont ete rejoints par des 
dramaturges cornrne Corneille, qui en 1641 vint lire son 
Polyeucte rue Saint-Thomas du Louvre. Un peu plus tard, 
chez Madame de Sable, ce sont les maximes qui prirent 
forme, auxquelles reste tout naturellement associe le nom 
du Due de La Rochefoucauld. Il est impossible de rendre 
hornrnage a tous les grands voyageurs et ecrivains du XVIIe 
siecle qui frequenterent les salons, tels Racine, La 
Fontaine, ou encore Bernier qui mit les fables de Pilpay 
a la mode a l'h6tel de la Sabliere. Mais une chose est 
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sfire, les salons "ant ete pour la formation du gofit 
litteraire et des idees morales de la France, pour le 
developpement et la diffusion de sa culture, l'un des 
instruments les plus efficaces en meme temps que les plus 
souples" (Picard 11). 
Grace a leur puissance litteraire, philosophique, 
scientifique et educative, les salons ont permis une 
vulgarisation des connaissances pour les hommes comme 
pour les femmes, consideres dans ces lieux privilegies 
sur un pied d'egalite. Il faut rappeler que l'Academie 
fran9aise n'ouvrit pas ses portes aux dames durant le 
XVIIe siecle. Comme le dit Monique Piettre: "le 
rationalisme revet, comme souvent, un visage viril et le 
feminisme n'effleure pas les doctrinaires, Descartes, 
Boileau, Bossuet; les charges et les offices publics, ces 
officia virilia, se multiplient, dent sent exclues les 
personnes du 'sexe' (214). Mais a la meme epoque, la 
force des salons etait de former en eux-memes une "micro 
societe", ou pour reprendre !'expression de Howard Bloch, 
"a world apart, a parallel sphere with its own rules, 
activities and schedule" (299). C'est pour cette raison 
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que les philosophes Lesclache, Gassendi, Chapelain, 
Menage, et les disciples de Descartes aimaient a 
enseigner dans ces "Temples de l'Esprit" (Cardinal Grente 
926-927). 
Reaffirmons pour conclure que c'etait principalement 
par la conversation que les femmes s'instruisaient, et 
laissons a Lathuillere les dernieres lignes de cette 
premiere partie. Il a su si justement exprimer comment 
la vie des salons a fait passer la querelle des femmes 
d'un plan theorique a un plan concret, rendons lui 
hommage. 
L'instruction et l'education des femmes ne sont 
plus des questions reservees aux moralistes et 
aux theologiens; l'opinion publique s'en empare 
( ... ) A quelque niveau qu'elles se situent, 
les femmes commencent a prendre conscience de 
ce qu'elles valent, de ce qu'elles peuvent, de 
ce qui leur est du (Lathuillere 58). 
Les composantes de ce siecle d'exception se 
retrouvent dans bien des oeuvres. Moliere est un des 
auteurs qui a, avec delice, amusement et exactitude, 
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decrit ses contemporains. Auteur de theatre, il nous 
decrit, a travers son art et a sa maniere, les moeurs de 
son epoque. Plusieurs de ses pieces traitent de 
l'education feminine. Il aborde ce sujet de fa9on 
comique, mais sensee, pour permettre a ses contemporains 
et aux generations futures de prendre conscience, et de 
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Au XVIIe siecle, le debat sur l'education des femmes 
etait devenu un theme commun en litterature. L'Ecole des 
Femmes illustre cette "querelle" et presente, sous la 
tendance conventionnelle de l'education feminine de 
l'epoque, une etude de l'education insuffisante de la 
jeune fille et des consequences de cette negligence. 
Comme nous le dit Ruth Larson: "L'Ecole des Femmes 
sticks to the earliest and most tittilating terms of the 
debate the moral consequences of feminine education" 
(504). 
La piece met en scene un tuteur abusif et 
tyrannique, Arnolphe, qui entend contr6ler jalousement 
l'education de sa pupille et future epouse, Agnes. Ayant 
achete Agnes, alors agee de quatre ans, a une pauvre 
paysanne, Arnolphe est devenu par la m~me son "pere 
adoptif". Subvenant a ses besoins, et etant responsable 
de son education, il est aussi, legalement son gardien et 
maitre. Sa conception d'une education feminine de 
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qualite peut se resumer en ces termes: emprisonnement et 
ignorance. En effet, sans mere, Agnes a ete placee, des 
l'age de quatre ans, dans un couvent retire. Lorsqu' 
Arnolphe decide de l'en retirer a l'age de dix-sept ans, 
c'est pour mieux l'enfermer a nouveau entre les murs de 
sa maison, eloignee de la ville et de toute societe, aux 
soins de deux serviteurs simples d'esprit. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis elever selon ma politique; 
C'est a dire ordonnant quels soins on 
emploierait 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourrait 
( ... ) 
Je l'ai done retiree ( ... ) 
Je l'ai mise a l'ecart, comme il faut tout 
prevoir 
Dans cette maison ou nul ne me vient voir; 
Et, pour ne point gater sa bonte naturelle, 
Je n'y tiens que des gens aussi simples qu'elle 
(EF I, 1 135-148). 
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Arnolphe interdit a Agnes tout contact avec 
l'exterieur; il entend garder l'exclusivite totale sa 
pupille. Cette strategie est basee sur des conceptions 
de l'epoque. Arnolphe peut en effet traiter Agnes comme 
bon lui semble, puisque cette derniere n'est ni plus ni 
moins qu'un "objetu dont il a la possession. D'autre 
part, la femme etant consideree comme un etre malicieux, 
il convenait de l'enfermer des sa jeunesse pour ne pas 
lui donner de "mauvaises ideesu. Arnolphe entend 
fa9onner Agnes a son gre, en d'autres termes, la former 
en la deformant: 
Je ne puis faire mieux que d'en faire ma 
femme. 
Ainsi que je voudrai je tournerai cette ame; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle 
est, 
Et je lui puis donner la forme qui me plait (EF 
III,3 808-811). 
C'est en ces termes que Palmer convie cette idee: "She 
will be as clay in the hands of the potter and her 
husband will be able to mould her to his heart's desire. 
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We see him undertaking her social education" (255). 
Arnolphe montre a quel point il considere Agnes comme son 
bien lorsqu'il decrit "les ingredients pour faire une 
femme", rappelant la metaphore du potage de Rabelais 
(Tiers livre CH 12): "La Femme est en effet le potage de 
l' homme" (EF II, 3 435). 
D'un point de vue pedagogique, Arnolphe a ainsi pris 
grand soin de laisser Agnes dans la plus complete 
ignorance des choses de la vie. Riggs resume ainsi les 
intentions d'Arnolphe: "Arnolphe's original plan was for 
Agnes to be kept from learning anything at all" (76). 
"Une ignorance extreme" (EF I,1 100) autant que la 
confiance de son tuteur dans la "bonte naturelle" 
s'averent etre les elements cles de l'education d'Agnes. 
Elle n'entend en effet aucune malice aux reponses qu'elle 
fait a Arnolphe: les puces la derangent la nuit; elle ne 
voit rien de mal dans le jeu du corbillon; et a dix-sept 
ans, elle demande incredule "si les enfants qu'on fait se 
faisaient par l'oreille" (EF I,1 164). A Arnolphe, 
inquiet de savoir si Horace lui a fait des caresses 
ailleurs que sur les bras, elle demande si on fait 
d'autres choses. Elle prend au pied de la lettre 
l'emploi des verbes comme "faire" (EF II,5 465), 
"blesser" (EF I,5 512), ainsi que les propos 
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metaphoriques de l'entremetteuse! Elle demande en toute 
sincerite: "Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au 
monde?" (EF II,5 520). Le quiproquo sur le ruban 
s'explique de la meme fa9on (EF I,5 512). Quant au verbe 
"caresser", autre malentendu, elle ne le con9oit de la 
part d'Arnolphe que comme un geste de reconnaissance 
enfantine. Palmer indique qu'Arnolphe prepare une 
ignorante pour qu'elle ne pense pas le tromper, mais il 
souligne "that a fool cannot be honest because she cannot 
know in what honesty consists; that without knowledge 
there can be neither good nor evil" (244). Palmer ajoute 
plus loin que l'attitude d'Agnes doit etre consideree 
comme: "the commonsense of a young mind which has been 
kept deliberately ignorant of the social value of 
abstinence and the social importance of jealousy" (259). 
L'extreme naivete d'Agnes ainsi que ses occupations: "Je 
me fais des cornettes./Vos chemises de nuit et vos 
coiffes sent faites" (EF I,2 239-240), sont bien 
evidemment une satire de l'education que les jeunes 
filles recevaient alors au couvent. Agnes n'a point eu 
de mere pour lui enseigner "ces choses-la", et Arnolphe, 
en tant qu'homme, a prolonge cette ignorance. 
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Au XVIIe siecle, sachant a peine lire et ecrire, 
comme Agnes, les jeunes filles etaient 
conventionnellement considerees mures pour le mariage. 
C'est a cette intention qu'Arnolphe va "eduquer" Agnes 
dans l'acte III de L'Ecole des Femmes. Il lui rappelle 
l'humble et servile condition de la femme, ses stricts 
devoirs envers son epoux, et dresse un tableau terrif iant 
des consequences morales et religieuses de l'infidelite 
conjugale. 
When Arnolphe lectures Agnes on the austeres 
devoirs of a married woman, and tries to 
terrify her with tales of the boiling cauldrons 
of hell which await the unfaithful spouse, he 
is clearly using religious sanctions to bolster 
his own tyrannical hold over her and to enforce 
his basically lecherous designs (Hampshire, 
219). 
Et qu'il est aux enfers des chaudieres 
bouillantes 
Ou l'on plonge a jamais les femmes mal 
vivantes. ( ... ) 
Et vous irez un jour, vrai partage du <liable, 
Bouillir dans les enfers a toute eternite 
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Dont vous veuille garder la celeste bonte! (EF 
III,2 727-737) 
C'est done Arnolphe, anti-feministe dans l'ame, qui 
va enseigner a Agnes les vertus et les devoirs feminins. 
Les propos d'Arnolphe "heighten his foolishness by 
causing him to appear old fashioned. But he is a fool 
with the full weight of the law behind him. According to 
Delumeau, by the early XVIth century: "les litanies 
misogynes etaient devenues un discours stereotype, une 
maniere habituelle de parler de la femme"; il ajoute 
qu'Arnolphe "exprimait bien le droit de l'epoque 
lorsqu'il regardat son conjoint pour mari, son chef, son 
seigneur et son maitre" (cite dans Larson, 512). 
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C'est a la fois en invoquant la morale et la 
religion et en recouvrant a leur aide qu'Arnolphe pretend 
asseoir son autorite sur Agnes. Comme le dit Hall: 
"Moliere parodies a living tradition of piety" (141). Il 
lui donne un petit livre intitule "Les maximes du mariage 
ou les devoirs de la femme mariee", avec l'intention de 
lui enseigner les vertus dont elle doit faire preuve. 
Comme le dit tres justement Riggs: "Arnolphe wants to 
form her subjectivity to his specifications by colonizing 
her with texts embodying his absolutist pedagogy" (76). 
Arnolphe introduit la le9on en disant: "La, regardez-moi 
la, durant cet entretien;/ Et, jusqu'au moindre mot, 
imprimez-le-vous bien" (EF III,2 677-678). En mettant le 
doigt sur son front, Arnolphe indique a Agnes qu'elle 
doit, en quelque sorte, transposer ses concepts dans son 
esprit. Mais, lorsqu'il ordonne a sa pupille de lire les 
"maximes du mariage", accompagnees de l'exercice 
journalier, Arnolphe lui precise bien qu'il ne s'agit pas 
de les comprendre, mais de les apprendre par coeur sans 
questionner et de les appliquer a la lettre. Arnolphe 
lui fait une tete bien pleine: memoriser, repeter, ne 
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pas penser, tels sont les mots d'ordre pour aneantir tout 
jugement de la part de sa future epouse. On voit ici en 
Arnolphe un anti-Montaigne, ne voulant pas d'"une t~te 
bien faite" pour Agnes. L'intention satirique des 
maximes est indeniable. Gaston Hall fait allusion a 
cette parodie dans la tradition de Saint-Gregoire de 
Nazianze, au IVeme siecle: 
A loose parody of the Ten Commandments is not 
excluded by implied parody of the "Douze tables 
des lois d'amour," and any such parody may 
coexist imaginatively with Moliere's more 
direct travesty of the Instruction to Olympia 
by Saint Gregory of Nazianzus, the Church 
Father who wrote a tragedy of which Christ is 
the Hero. More precisely the scene travesties 
a translation, the Preceptes de mariage de 
Saint Gregoire de Nazianze which Jean 
Desmarets, later Sieur de Saint-Sorlin, 
presented in 1640 to the king, Louis XIII ( ... ) 
But the parody involves a significant 
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distortion by which the orignal Precepts become 
a pretext for domestic tyranny (138-139). 
Ce passage reflete toujours tres nettement une certaine 
conception de l'education feminine au XVIIe siecle. En 
effet, comme l'explique Ruth Larson: 
In the early XVIIth century, educationist 
theorists were convinced that the capacity for 
education consisted of three part, invention, 
judgement, and memory. Women were considered 
to be of a cold and moist temperament, and 
therefore to have little capacity for invention 
and judgement, but an inordinately strong 
capacity for memory ( ... ) What is satirized in 
Arnolphe's pedagogical methods is less the 
teaching of ignorance than his specific 
attempts to imprint the curriculum onto his 
student without engaging her faculties of 
judgement and imagination ( ... )A practice 
based on a long tradition of repressive forms 
of pedagogy, still very popular among educators 
of the female bourgeoisie (506). 
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Il n'en reste pas mains que les "maximes du mariage" 
sont une aberration totale. L'ironie resulte dans le 
fait qu'elles sont a double tranchant. En effet, elles 
inculquent a Agnes les lois auxquelles elle doit se 
plier, mais elles indiquent egalement le plaisir qu'il y 
a a les transgresser. Par exemple, la troisieme maxime, 
centre le maquillage, evoque "les teints fleuris" (EF 
III,2 761); la septieme maxime interdit l'ecriture, meme 
si celle-ci est un remede centre l'ennui! Plus 
importante encore, ces maximes refletent les maux de 
l'epoque. La premiere maxime exprimant la fidelite que 
la femme doit avoir envers son mari: "celle qu'un lien 
honnete/ Fait entrer au lit d'autrui" (EF III,2 747-748), 
admet implicitement que la fidelite sexuelle n'est pas 
totalement d'usage au XVIIe siecle: "Malgre le train 
d'aujourd'hui" (EF III,2 750). Arnolphe, qui redoute 
d'avoir a expliquer ces vers, se contente de remettre a 
plus tard de plus amples informations: "Je vous 
expliquerai ce que cela veut dire/ Mais pour l'heure 
presente, il ne faut rien que lire" (EF III,2 752-753) 
Ainsi, quand !'occasion d'une reelle education se 
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presente, Arnolphe se contente de la contourner pour ne 
pas eveiller la curiosite d'Agnes. Comrne l'exprime Ruth 
Larson: "Arnolphe too believes he can teach a solid 
moral lesson while avoiding the 'definition of terms' 
which inaugurates most pedagogical projects" (511). 
L'essentiel, nous dit Gaines, c'est qu'il pretend refuser 
a son epouse toute connaissance de l'acte sexuel, la 
conservant ainsi toujours dans un etat de virginite 
symbolique, auquel lui seul aura acces" (L'Eveil 411) 
Par son nom de "Saint-Arnolphe", ce dernier incarne le 
patron des maris trompes (Roman de la Rose). La 
preoccupation d'Arnolphe en tant que pretendant d'Agnes 
est egoiste, car il ne veut pas etre cocu. Il exprime 
lui-meme cette idee en ces termes: "Epouser une sotte 
est pour n'etre point sot" (EF I,1 82); "sot" devant ici 
etre compris comrne "cocu". Arnolphe prend done le nom de 
Monsieur de la Souche, et incarne du meme coup le 
fondateur des familles. Sa f emrne devient par la meme sa 
propriete, sa possession, son objet. Enfin, on peut 
trouver dans son nom une reference a l'antiquite a 
travers le nom d'Argus au cent yeux; !'allusion est ici 
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ironique car Arnolphe reste aveugle devant la tournure 
des evenements. En prenant conge d'Agnes, Arnolphe croit 
avoir retrouve tout son pouvoir sur sa pupille, et il se 
felicite de ses projets matrimoniaux. "Appuye par ses 
etudes, et sa logique, il se croit exempt de tout danger" 
(Gaines, L'Eveil 411). L'attitude d'Arnolphe a l'egard 
de l'education d'Agnes illustre une nouvelle fois la 
conception de l'education feminine au XVIIe siecle. Si 
occupee et si bien surveillee que fut la femme, le mari 
n'etait pas forcement a l'abri de toute infidelite de son 
epouse. Le contr6le absolu qu'il tente d'imposer a Agnes 
defie tout contr6le qu'une mere pourrait penser avoir sur 
l'education de sa fille. Mais, malgre toutes les 
precautions prises par Arnolphe qui ferme tout a cle, 
Agnes sequestree a l'interieur de la maison, dans un 
espace clos qui l'isole de toute societe, va communiquer 
avec l'exterieur, et plus precisement avec Horace. C'est 
par la fenetre, ouverture sur le Monde et la Nature, 
qu'Agnes lance le morceau de gres enveloppe de son amour, 
rappelant le pot a double entente qui symbolisait le sein 
et le ventre de la femme dans les comedies de l'Antiquite 
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et a travers les farces du Moyen-Age. Horace, au dehors, 
dans un espace cosmique en pleine nature, re9oit cet 
amour et le billet doux a double entente. 
La veritable education d'Agnes a commence. Elle a 
decouvert le plaisir charnel avec les caresses d'Horace. 
Comme le dit Horace, donnant ainsi une definition au 
titre de la piece: 
Il faut avouer, l'amour est un grand maitre: 
Ce qu'on ne fut jamais, il nous enseigne a 
l'etre; 
Et souvent de nos moeurs l'absolu changement 
Devient par ses le9ons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles, 
Et ses effets soudain ont de l'air des 
miracles. ( ... ) 
Et donne de l'esprit a la plus innocente (E.F 
III, 2 900-909). 
Les mots manquent a Agnes pour exprimer ce qu'elle 
ressent: "Et je ne savais point encore ces choses-la" 
(E.F II,5 606). Mais les premiers emois de la passion 
transparaissent dans les vers suivants: 
Et me disait des mots les plus gentils du 
monde, 
Des choses que jamais rien ne peut egaler, 
Et dont, toutes les fois que je l'entends 
parler, 
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La douceur me chatouille, et la-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout emue 
(E.F II,5 560-564). 
Privee de tout code social, elle suit "la M~re-
Nature". Comme le dit Palmer: "not having been 
instructed in the social code, she follows her nature and 
can not even be aware of her transgressions. Love is her 
only master; the affection she feels for Horace sharpens 
her wits and finally enables her to escape" (256-257). 
Il est bien connu que "l'amour donne des ailes", et Agnes 
en est une illustration parfaite. Ne va-t-elle pas 
simultanement decouvrir la vertu du langage et en faire, 
par quelques repliques bien tranchantes, la plus efficace 
des armes? "Le veritable combat est ( ... ) celui qu'Agnes 
mene contre Arnolphe pour conquerir une parole enf in 
liberee de la toute puissante censure du tuteur-
pretendant" (Magne, L'tcole 126). 
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Du consentement et de 
la soumission respectueuse, Agnes passe en suivant ses 
instincts, a !'expression d'une volonte personnelle; d'ou 
cette replique d'Arnolphe: "Une sotte en sait plus que 
le plus habile homme" (EF V,4 1544). Agnes a en effet 
tres bien appris ses le9ons, et fait en sorte de 
retourner les arguments d'Arnolphe centre lui-meme. Il 
suffit de citer les lignes suivantes pour s'en 
convaincre: 
C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa 
femme; 
J'ai suivi vos le9ons, et vous m'avez preche 
Qu'il se faut marier pour 6ter le peche (EF 
V,4 1509-1511) 
Chez vous le mariage est facheux et penible, 
Et vos discours en font une image terrible; 
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de 
plaisirs, Que de se marier il donne des desirs 
(EF V,4 1516-1519). 
Arnolphe decouvre alors avec ahurissement, une 
"causeuse"(l724) qui lui tient tete, en meme temps qu'une 
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"belle raisonneuse" (1546), qu'il assimile d'un coup aux 
precieuses: "Voyez comme raisonne et repond la vilaine!/ 
Peste! une precieuse en dirait-elle plus?" (EF V,4 1541-
1542). Agnes a done acquis cette volupte de !'esprit 
Il est qu'Arnolphe essaya si minutieusement de lui 6ter. 
interessant de remarquer que des le premier acte, 
Arnolphe avait attaque les precieuses en ces termes: 
Heroines du temps, mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments, 
Je defie a la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science. 
De valoir cette honnete et pudique ignorance 
(EF I,4 244-248). 
On comprend fort bien qu'Arnolphe voit dans les 
precieuses, qui protestaient centre la servitude des 
femmes, ses "betes noires". "Ces coquettes" incarnent 
une menace d'emancipation pour la femme, et par la meme, 
ne peuvent qu'avoir une attitude nefaste sur !'education 
d'Agnes. De plus, les precieuses se battent pour 
l'egalite entre la femme et l'homme. Or, ainsi qu'Agnes 
l'affirme, une telle egalite ne peut passer que par 
l'egalite du savoir, done l'accession de la femme a une 
veritable instruction: 
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Et m'avez fait en tout instruire joliment! 
Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma 
tete, 
Je ne juge pas bien que je suis une bete? 
Moi-meme j'en ai honte; et, dans l'age ou je 
suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis 
(EF V,4 1555-1559). 
En menacant de renvoyer Agnes dans un "cul de couvent" 
(EF V,5 1611), Arnolphe consacre l'inefficacite de 
l'education recue. Il souleve egalernent le problerne des 
vocations forcees qui menacaient les jeunes filles du 
XVIIe siecle. Pour echapper au couvent ou pour perrnettre 
un avancement social, economique et politique, certaines 
d'entre elles acceptaient des rnariages arrangees, telle 
la celebre Madame de Maintenon. D'autres, au contraire, 
preferaient aller au couvent pour echapper a des 
vieillards infirmes ou des tyrans de toutes sortes. Mais 
le choix ne leur etait pas toujours donne. La plupart 
des filles pauvres, meme d'un certain rang, etaient 
86 
irnrnariables sans dot. Il arrivait que les filles soient 
enfermees a perpetuite dans un couvent, quand les parents 
voulaient reserver tout leur patrimoine aux enfants males 
ou a l'une des soeurs pour lui faire conclure un mariage 
plus brillant (Piettre 229). 
Si la piece se termine pour le mieux pour les deux 
jeunes gens, Agnes est justement la fille d'Enrique, 
destinee a Horace par son pere, il ne faut pas oublier 
que ce mariage a ete arrange, au terme d'un contrat entre 
les deux familles, cornrne il se faisait a l'epoque; ici, 
au grand bonheur d'Agnes et d'Horace. 
Ainsi, sans mere et en l'absence de tout ce qui 
pourrait Se SUbstituer a elle, telles les Servantes de la 
tradition Molieresque, Agnes a vu son education confiee 
au couvent, puis a Arnolphe, qui l'ont successivement 
tenu a l'ecart de toute societe, et ont par la meme, 
entretenu son ignorance. Cornrne l'exprime Larson, L'Ecole 
des Femmes "represents a critique of classical 
pedagogical strategies for women which are just at this 
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time in the process of being elaborated ( ... ) The 
pedagogical approach substitutes texts i.e. preconceived 
literary, religious, and social ideologies, for the more 
philosophical student-teacher dialogue interaction" 
(506). C'est l'echec de cette education que Moliere 
aborde. L'instruction ne se trouve pas dans les livres 
aux theories repressives et abusives. Ce n'est pas une 
obeissance aveugle a des commandements f ondes sur la 
menace qui peut faire decouvrir la vertu. Cette 
formation sans jugement imposee sans motivation a 
engendre une adolescente precoce, sans codes sociales, 
qui suivra ses instincts, la Nature, pour echapper a 
cette societe qui entend la corrompre. Comme le dira 
Rousseau au siecle suivant, "l'etre est fondamentalement 
bon, c'est la societe qui le corrompt". A la rigueur des 
maximes, Agnes oppose sa soif de vivre, son elan naturel. 
Elle s'eveille a l'amour qui devient un moyen 
d'emancipation, de liberation, dans les bras d'Horace. 
Elle prend conscience qu'on l'a tenue dans l'ignorance de 
tout, elle decouvre la valeur de la parole, et ce faisant 
elle conquiert a la fois un savoir et un pouvoir. "Agnes 
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est passee de l'esclavage a la liberte par une patiente 
conquete de la parole" (Magne, L'Ecole 140). Elle 
triomphe par instinct du bonheur et de l'amour, en 
d'autres termes, en rejetant toute education pedagogique 
et en suivant la Nature. La celebre phrase de Boileau 
prend ici tout son sens: "Chassez le naturel, il revient 
au galop". Comme le renforce Gaines: "Le Grand maitre", 
cette nature qui resiste aux theories des rationalistes, 
transforme l'enfant naive en une femme passionnee" 
(L'Eveil 413). Moliere semble done soutenir les 
aspirations de la femme a se liberer de tout despotisme 
morale et religieux, et a acceder au savoir comme au 
bonheur. Esperons, comme Gutwirth l'affirme, que la 
le9on aura porte ses fruits, pour certains des 
spectateurs tout au mains: "It is a school for wives, 




L'Avare depeint la societe Bourgeoise du XVIIe 
siecle en insistant sur un des maux de l'epoque: 
l'avarice. Cornrne tout vice, celui-ci a des consequences 
desastreuses dans la societe et la cellule familiale. A 
travers Harpagon, ce sont les droits tout puissants des 
peres considerant leurs enf ants cornrne des moyens 
d'enrichissements economiques qui sont denonces. Non 
contrecarree, cette puissance pouvait mener a la 
destruction de l'avenir des enfants. A cet egard, la 
mort de sa femme lui a laisse le champ libre. Il a 
maintenant un pouvoir inconteste sur l'education qu'il 
consent donner a sa fille. Les conceptions arrierees de 
cet hornrne dont l'existence de tous doit se determiner par 
rapport a lui, le mene a ne concevoir l'education 
feminine qu'en termes de soumission et de sequestration. 
L'absence maternelle associee a l'application pervertie 
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de l'autorite paternelle peuvent-elles aneantir le libre 
exercice de la nature? 
L'histoire se deroule dans la maison d'Harpagon, un 
riche bourgeois, veuf et pere de deux enfants: Elise et 
Valere. Harpagon, a 60 ans "bien comptes", est le 
stereotype du pere tyrannique, usant de son autorite de 
maitre de maison et de ses droits paternels tout 
puissants. Comme l'illustrent Elise et Cleante, au XVIIe 
siecle, les enfants, meme apres leur majorite a l'age de 
25 ans, restaient a l'entiere merci de leur pere. 
Cependant, cette autorite paternelle etait souvent 
adoucie par l'influence maternelle. La mere avait en 
effet la main haute en matiere d'education. 
Malheureusement, Elise et Cleante ne peuvent plus 
benef icier du soutien maternel puisque leur mere est 
morte il y a de nombreuses annees. Comme l'exprime Ralph 
Albanese: "Il n'existe pas dans L'Avare aucun sentiment 
de solidarite familiale qui puisse freiner les ravages du 
pere, aucun raisonneur, aucune figure maternelle, telle 
Dorine ou Elmire, capable d'offrir une solution au 
dilemme des enfants" (36). Sans mere ni nourrice, les 
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enfants sont done livres a eux-memes face a leur tyran de 
pere qui aime a se presenter comme indestructible. 
Quelle education ce dernier a-t-il choisi pour sa fille? 
On peut imaginer la jeunesse d'Elise confinee chez 
son pere, sujet aux devoirs et interdictions 
conventionnelles, comme Agnes dans L'Ecole des Femmes. 
"Ni toilette, ni fards, ni visites ni belles assemblees, 
ni jeu, ni promenades" (Benichou, 313). Est-ce bien 
different du couvent ou Harpagon menace de l'envoyer a 
la fin de la piece: "Quatre murailles me repondront de 
ta conduite" (A V,4)? Toute coquetterie lui etant 
interdite, et ayant pour mot d'ordre de rester cloitree a 
l'interieur de cette prison qui est sa maison, Elise ne 
connait rien du monde. Une certaine naivete et 
vulnerabilite la caracterisent au debut de la piece: "Je 
ne suis pas sfire" (A I,1), "Jene sais pas" (A I,1). Il 
faut dire que son pere a mis un point d'honneur a se 
faire craindre. Il la querelle sans doute chaque jour 
puisqu'il lance a Cleante: "Je querellais hier votre 
soeur" (A I,4) et il s'apprete a recommencer: "Ah! fille 
scelerate! Fille indigne d'un pere comme moi! C'est ainsi 
que tu pratiques les le9ons que je t'ai donnees!" (A 
V,4). Mais, quelles le9ons lui a-t-il donnees sinon 
d'egoisme et d'ingratitude? 
Sa condition de femme, qui au XVIIe siecle 
signifiait assujettissement, est sans cesse rappelee a 
Elise. De ce fait, elle se soumet a son pere et le 
respecte certainement plus que ne le merite un tel etre. 
"D'une fa9on generale, les enfants sont soumis dans la 
maison familiale a une obeissance passive, surtout a 
l'egard de leur pere. Parlant OU ecrivant a leurs 
parents, ils emploient les termes d'une respectueuse et 
froide politesse. Ils ne les tutoient pas et n'en sont 
pas tutoyes" (Magne, La Vie quotidienne, 162). Nous 
verrons cette idee a plusieurs reprises dans l'etude de 
cette piece. 
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Des le debut de la piece, la vie d'Elise est marquee 
par l'inquietude. Dans sa premiere replique, Elise nous 
dit: "Le succes me donne de l'inquietude" (A I,l). Elle 
tremble devant "l'emportement de son pere" (A I,l). Elle 
craint le qu'en dira-t-on, comme elle le dit dans sa 
seconde replique: "les reproches d'une famille", "les 
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censures du monde", "le blame qu'on pourra m'en donner" 
(A I, 1) . D'autre part, la cruaute de son pere a eveille 
en elle une mefiance envers les hommes, meme pour Valere, 
son amant, telle une femme deja trompee et de9ue: "Ah! 
Valere, chacun tient les memes discours! Tous les hommes 
sont semblables par les paroles; et ce n'est que les 
actions qui les decouvrent differents" (A I,1). Dans ce 
climat austere, Elise a besoin d'aide. Privee de sa mere 
disparue qu'elle regrette du plus profond de son coeur: 
"Il est bien vrai que tous les jours il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mere" (A 
I,2), depourvue de l'aide d'une nourrice ou servante 
fidele et devouee, Elise voit son education totalement 
dominee par son pere. Elle se tourne vers son frere, 
Cleante, et se repose sur son amant, Valere. Elise vit 
done essentiellement dans un milieu masculin, ce qui la 
contraint a une perpetuelle retenue, surtout devant son 
pere qui ne lui donne que du "ma mie" ou du "ma petite 
fille" (A I,4) que par ironie. 
Delicate, Elise a un fond de temperament emotif: 
"Ne vous mettez point en colere" dit-elle a plusieurs 
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reprises a Harpagon (A I,4; IV,4). Mais on reconnait en 
elle des signes de passion. Son amour pour Valere est 
profond, et elle s'engage, se fiance sans le consentement 
de son pere tout puissant, ce qui est tres etonnant pour 
une jeune fille de l'epoque. En effet, cornrne le rappelle 
Mousnier: "Le mariage sans le consentement du pere et de 
la mere est une transgression de la loi et des 
cornrnandements de Dieu et une offense contre le droit, 
l'honnetete publique inseparable d'avec l'utilite" (112). 
Mais, David Hunt portait aussi une vision realiste sur la 
societe du XVIIe siecle, qui reflete l'attitude d'Elise 
et de Valere, en affirmant: "In spite of opposition of 
parents and legists 'Love' played a considerable part in 
the formation of marriage bonds in the seventeenth 
century. Couples continued to marry out of inclination 
in spite of parental attempts to discipline them" (65). 
Plus etonnant encore, douce et reservee Elise 
resiste categoriquement a son pere et maitre lorsque 
celui-ci lui destine cornrne epoux un vieillard! Si elle 
lui fait la reverence et poliment lui dit: "Je ne veux 
point me marier mon pere, s'il vous plait" (A I,4), elle 
ne s'oppose pas moins a l'autorite paternelle. Mais 
alors, lorsqu'elle ajoute, quelques lignes plus loin: 
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"Non", "Non, vous dis-je", "C'est une chose o~ vous ne me 
reduirez point", cela retourne de l'incorrection aux yeux 
d'Harpagon. Lorsque sa f ille menace de mettre fin a ses 
jours si on la mariait a Anselme: "Je me tuerai plut6t 
que d'epouser un tel mari" (A I,4), Harpagon ne peut 
reprimer son etonnement en ces termes: "Tu ne te tueras 
point, et tu l'epouseras. Mais voyez quelle audace! A-t-
on jamais vu une fille parler de la sorte a son pere?" (A 
I I 4) . Elise devient carrement insolente lorsqu'elle 
repond a son pere: "Mais a-t-on jamais vu un pere marier 
sa fille de la sorte?" (A I,4). Son incorrection envers 
son pere, bien que justifiee, est presque inconcevable 
pour l'epoque: "Je gage qu'il ne saurait etre approuve 
d'aucune personne raisonnable" (A I,4), c'est lui dire 
"vous etes fou". De meme, lorsqu'elle lui dit: "Prenez 
des sentiments un peu plus humains", elle pourrait tout 
aussi bien lui dire "vous etes inhumain". Enfin, elle 
lui rappelle son manque total de tendresse et condamne 
son emportement en ces termes: "Je vous conjure par 
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l'amour paternel" et "les dernieres violences du pouvoir 
paternel" (A V,4). Ses gestes passionnes: "a genoux 
devant son pere" (A V,4) revelent la fougue de sa 
jeunesse et son desir d'acceder au bonheur. 
A ce cri de detresse, Harpagon oppose un coeur 
"dur", "serre", "sec" et "aride" (A II,4). Son amour 
egocentrique lui interdit d'eprouver le moindre amour 
pour ses enfants qu'il considere cornrne un fardeau. 
Malgre la "maniere austere" (A I,2) dent il les fait 
vivre, il se voit contraint pour eux a un minimum de 
depenses qu'il trouve insupportable. Il accueillerait 
avec satisfaction leur disparition. Lorsque Frosine, 
l'entremetteuse, lui predit qu'il enterrera enfants et 
petits-enfants, il ajoute du fond du coeur et impassible 
"Tant mieux" (A II,5). Harpagon va meme jusqu'a 
regretter que Valere ait sauve Elise: "Il valait mieux 
pour moi qu'il te laiss&t noyer" (A V,4). Mais, s'il 
voudrait que ses enfants soient marts, ceux-ci ont a son 
egard la meme pensee. En effet, cornrne le fait remarquer 
Ralph Albanese: "Que le rapport pere-enfant se mue en 
une lutte sourde de vie et de mart, ceci s'illustre aussi 
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par le fait qu'Elise, desireuse d'echapper a tout prix a 
ce foyer inhabitable, sernble attendre avec impatience la 
mort d'Harpagon" (36). 
Alors, que penser du reproche que Jean-Jacques 
Rousseau fit a Moliere dans sa "Lettre a d'Alernbert sur 
les Spectacles" en 1758? Moliere "tourne en derision les 
respectables droits des peres sur leurs enfants, des 
maris sur leurs femmes, des maitres sur leurs 
serviteurs". Peut-il en etre autrement dans L'Avare? 
Comment ne pas prendre le parti d'Elise qui, mal payee de 
sa tendresse, est constamment en lutte au colere de son 
tyran de pere qui la donne, la vend en mariage a un 
vieillard dans son seul interet a lui, sans tenir aucun 
compte de ses sentiments a elle? (A I,4). Comment ne pas 
excuser le mepris de cette jeune fille qui joue dans 
cette affaire le bonheur de sa vie? Et puis, est-ce un 
veritable pere qui souhaiterait la mort de ses enfants? 
A pere cruel, fille sans amour. 
Mais, a pere et mere affectueux, fille devouee. Il 
suffit pour s'en persuader de regarder l'attitude de 
Mariane. Cette derniere apparait tard dans la piece. 
Elle a perdu sa fortune et connu l'esclavage: 
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"Apres dix 
ans d'esclavage, une heureuse fortune nous rendit notre 
liberte, et nous retournames dans Naples, ou nous 
retrouvames tout notre bien vendu, sans y avoir trouve 
des nouvelles de notre pere" (A V,6). Elle vit 
pauvrement avec sa mere, et fait preuve d'irreprochables 
vertus. Pour sa mere malade, elle a des "sentiment~ 
d'amities qui ne sont pas imaginables", "la sert, la 
plaint et la console" (A I,2). En effet, Mariane 
confirme: "J'ai de la consideration pour ma mere ( ... ) 
et je ne saurais me resoudre a lui donner du deplaisir" 
(A IV, 1) . Son courage, Mariane le tient de l'education 
que sa mere lui a inculquee; elle lui a appris a 
travailler durement et a garder la tete haute. Du point 
de vue amoureux, Mariane ne montre ni empressement ni 
fougue juvenile. Cette reserve est conforme aux qualites 
conventionnellement requises pour les jeunes filles de 
l'epoque. Mais, cette retenue devient faiblesse car elle 
hesite toujours a prendre des decisions. Elle se plaint 
sans vraiment lutter (contrairement a Elise). Par 
exemple, si elle injure assez violemment Harpagon: 
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"Animal" "deplaisant" (A III, 6), elle le fait tout bas. 
Elle se dit degoutee par Harpagon, mais elle ne s'enfuit 
pas. Est-elle vraiment a blamer cependant? Il faut 
rappeler qu'au XVIIe siecle, une femme seule n'avait pas 
d'identite a proprement parler; elle n'en acquerait une 
que par le mariage qui l'etablissait socialement. 
Mariane se conduit done en connaissance de cause. A ces 
pressions sociales s'ajoutent ses aventures (A V,5), sa 
misere (A I,2; V,5), sa situation familiale et son total 
devouement pour sa mere malade et veuve. Elle est prete 
a se sacrifier pour sa mere qui a besoin d'argent. On 
voit clairement ici le mariage presente comme une 
necessite financiere. Sans le revirement de l'acte V, il 
semble bien qu'elle se serait laissee marier ou sacrifier 
a Harpagon. 
Heureusement pour elle, elle appartient a une 
famille etroitement unie avant ses malheurs: "C'est vous 
que ma mere a tant pleure?" (A V,5) demande-t-elle a 
Anselme, son pere retrouve, pour qui elle a garde aussi 
une grande tendresse. Il est indeniable que sa mere lui 
a inculque le respect de l'autorite paternelle malgre 
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l'absence de ce dernier. Ne precise-t-elle pas a Cleante 
qu'il doit, pour leur rnariage, obtenir le consenternent 
d'Anselrne? "Mais vous ne savez pas que ce n'est pas 
assez que ce consenternent; et que le ciel, (Montrant 
Valere) avec un frere que vous voyez, vient de me rendre 
un pere, (Montrant Anselme) dont vous avez a m'obtenir (A 
V,6). Cleante et Elise se passeraient bien eux du 
consenternent d'Harpagon! Mais a la mechancete et a 
l'avarice d'Harpagon, Moliere a oppose la bonte et 
l'affection d'Anselrne. Aussi, quand Mariane demande a 
son pere tout puissant l'autorisation de prendre Cleante 
pour epoux, Anselrne reagit cornme Moliere le souhaite: 
"Le ciel, mes enfants, ne me redonne point a vous pour 
@tre contraire a vos voeux" (A V,6). Lepere ideal, 
cornme la mere ideale, ne doit ni imposer un conjoint 
conforme a ses propres voeux ni s'opposer aux sentiments 
spontanes de ses enfants. Anselme le sent bien: 
"Seigneur Harpagon, vous jugez bien que le choix d'une 
jeune personne tombera sur le fils plut6t que sur le 
pere" (A V,6). Cornme l'ecrit Benichou: "Moliere, par 
gout naturel, considerait volontiers cornme une famille 
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ideale celle qui exercerait sur ses membres la contrainte 
la plus faible, celle ou les parents, unis selon la 
convenance, n'empieteraient pas sur celles de leurs 
enfants" (317). 
Ainsi, en concevant le mariage de ses enfants en 
termes de profit, Harpagon a contribue a la destruction 
de son foyer. L'implacable paterfamilias contr6lant les 
etres et les choses regnait indiscute en l'absence de 
toute presence maternelle. C'est en particulier au 
moment du mariage de sa fille qu'un pere pouvait faire un 
bon ou un mauvais usage de son autorite. Soumise aux 
lois d'Harpagon, isolee de la societe, Elise, sans aide 
exterieure, aurait ete sacrifiee, comme beaucoup de 
jeunes filles du XVIIe siecle, a des fins monetaires. La 
vie difficile menee par Mariane et sa mere nous rappelle 
que la femme ne se definissait a cette epoque qu'en tant 
que fille, epouse et mere; privee de l'appui d'un homme, 
elle n'avait pas d'existence sociale. Cela n'empechait 
pas a toute bonne mere d'accomplir son devoir et 
d'inculquer a sa fille les conventions qu'il convenait 
d'appliquer dans le monde, comme le prouve l'attitude de 
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Mariane. Grace a la determination des jeunes gens et a 
la providence, la Nature triomphe des conventions pour le 




Dans Le Tartuffe, Moliere reprend un theme connu: 
celui d'un pere tyrannique, Orgon qui veut rnarier sa 
fille, Mariane, a un hornrne qui ne plait pas a celle-ci, 
le farneux Tartuffe. Cornrne dans toute piece classique de 
Moliere, la jeune fille est arnoureuse d'un autre hornrne, 
Valere, lui rnerne totalernent epris de cette derniere. 
Mais, a la difference des pieces etudiees jusqu'ici, deux 
personnages ferninins essentiels entrent en ligne de 
cornpte: Dorine, la servante de la rnaison, et Elrnire, la 
seconde femme d'Orgon. Les donnees sont rnaintenant 
changees. Il convient tout d'abord d'analyser la 
relation existant entre Mariane et Orgon pour cornprendre 
a quel point Dorine et Elrnire ont influence l'education 
et l'avenir de Mariane. 
Dans Le Tartuffe, la figure du pere, Orgon, a une 
influence prirnordiale sur l'education de sa fille, 
Mariane. En effet, celui-la apparait cornrne le tyran 
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imposant sa discipline de fer. Par nature impulsif et 
obstine, Orgon est intraitable dans les convictions et 
les sentiments qui sont les siens, ou qui s'opposent aux 
siens. Par sa fonction de pere de famille, Orgon est 
dans la societe du XVIIe siecle un chef, ou comme le dit 
Guicharnaud: "La Nature meme de la societe de la piece 
confere a Orgon, une situation royale et redoutee: 
avons affaire a un patriarcat" (46). 
"Redoute", c'est le terme qui convient pour 
nous 
qualifier l'autorite qu'Orgon impose a Mariane. Il agit 
en seigneur et maitre: "Vous devez n'avoir soin que de 
me contenter" (T II, 1 436). L'obeissance aux decisions 
paternelles, en toutes circonstances, est un principe 
inconteste. Il est a la fois requis pas l'ordre moral et 
par Orgon: "Je sais ce qu'il vous faut, je suis votre 
pere" (T II,2 521). Lepere est done dans son droit 
lorsqu'il impose sa decision, et Mariane, par sa nature 
de jeune fille soumise reconnait ce droit: "C'est ou je 
mets aussi ma gloire la plus haute" (T II,2 437). Mais, 
comme le fait tres justement remarquer Koppisch: "Cette 
obeissance qui devrait etre inspiree par la chaleur 
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humaine d'un sentiment filial, devient plut6t le signe 
d'une soumission au desir tyrannique du pere" (141). 
Jolie et plaisante, Mariane est egalement extremement 
timide et soumise. Aussi, toute confrontation entre le 
pere et la fille tourne-t-elle toujours a l'avantage 
d'Orgon. L'acte II est l'illustration de ce pouvoir 
absolu. Orgon appelant "Mariane", celle-ci repondant 
"Mon pere", le rapport familial "de chef a sujet" est 
d'emblee etabli. Le dialogue est bref. Orgon y affirme 
son desir, Mariane s'y montre desagreablement surprise. 
Devant les protestations de cette derniere qui explique a 
son pere qu'elle mentirait en disant qu'elle aime 
Tartuffe, Orgon repond: "Mais, je veux que cela soit la 
verite" (T II,2 451). Comme l'exprime Larry Riggs: 
"Orgon's desire for authoritarian, univocal dominance 
over his family is clear when, in act II, scene 1, he 
literally tries to 'ventriloquize' his daughter, Mariane. 
He tells her what he wants her to say in response to his 
announcement that he intends to marry her to Tartuffe" 
(79). Orgon confirme ainsi son voeu et son pouvoir: "je 
veux", et Mariane confirme sa faiblesse et soumission a 
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son pere par son silence. Elle n'ose discuter l'usage 
que l'on fera d'elle. On pourrait presque l'assimiler a 
"un objet" que l'on marchande. "C'est une victime, dans 
la mesure ou parfaitement integree dans l'univers normal 
de la piece, elle n'emet sur celui-ci aucun jugement; non 
soutenue, elle serait sacrifiee sans resistance lorsque 
le pouvoir (le pere) l'exige" (Guicharnaud 55). 
Du soutien, Mariane ne peut point en avoir de la 
part de sa mere puisque celle-ci est morte lorsqu'elle 
n'etait encore qu'une petite fille. Son education a done 
ete confiee a la demoiselle de compagnie de sa mere: 
Dorine. Cette derniere, en tant que nourrice, est 
devenue en quelque sorte "sa mere". Fagniez nous fait 
remarquer que la nourrice avait sur l'enfant une 
influence tres forte: "Elle dirigeait sa premiere 
education ( ... ) les sentiments nes de cette pseudo-
maternite engendraient un attachement qui durait toute la 
vie" (8). De meme, Montaigne rencherit: "Je trouve que 
nos plus grands vices prennent leur pli de notre plus 
tendre enf ance et que notre principal gouvernement est 
entre les mains des nourrices" (cite dans Fagniez 8). 
107 
Tout au long de la piece, et plus particulierement a 
l'acte II, Dorine intervient en faveur de Mariane, telle 
une mere qui defend sa fille. Elle utilise toutes les 
fa9ons possibles, rigoureusement et comiquement, pour 
montrer a Orgon l'odieux de son projet. Intelligente et 
perspicace, Dorine fait "partie de la famille", mais elle 
garde le parler franc et naturel de ses origines 
populaires. Comme le dit Madame Pernelle, la mere 
d'Orgon, au debut de la piece: "C'est une fille suivante 
un peu trop forte en gueule et fort impertinente" (T I,l 
14) . 
Si Dorine est certes plus qu'une suivante, on ne 
peut nier que son impertinence est a la limite de 
l'incorrection. Ellene se tait point lorsqu'Orgon lui 
ordonne, et elle est sous ses ordres! Elle ose meme lui 
dire, apres n'avoir cesse de l'interrompre: "De quoi 
vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas" (T II,2 568) 
L'acte II, que les critiques ont parfois appele "l'acte 
de Dorine", montre avec quelle vivacite celle-ci defend 
Mariane. Ferdinand Ledoux nous dit: "Le deuxieme acte 
est son acte. C'est elle qui la premiere decide de 
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passer a l'action, elle prepare le terrain pour les 
autres. Elle est dechainee, vive, spirituelle, comique, 
mais surtout bonne" (cite dans Guicharnaud 57). En 
effet, contre Orgon tyrannique, Dorine fait feu de tous 
les arguments possibles avec une petulance infatigable: 
Sachez que d'une fille on risque la vertu, 
Lorsque dans son hymen son gout est combattu; 
Que le dessein d'y vivre en honnete personne 
Depend des qualites du mari qu'on lui donne, 
Et que ceux dont partout on montre au doigt le 
front 
Font leurs femmes souvent ce qu'on voit 
qu'elles sont. 
Il est bien difficile d'etre fidele 
A de certains maris faits d'un certain modele; 
Et qui donne a sa fille un homme qu'elle hait 
Est responsable au ciel des fautes qu'elle 
fait. 
Songez a quels perils votre dessein vous livre 
(T II,2 507-517). 
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On peut donner raison a Benichou lorsqu'il affirme: "Les 
servantes surtout se permettent d'exprimer, avec une 
liberte qui conviendrait mal a leur maitresse, la revolte 
des femmes" (322). Ainsi, Dorine ne donne pas seulement 
une le9on a Orgon, mais egalement a Mariane, temoin de la 
scene. Dorine use de la meme rigueur pour regaillardir 
la jeune fille. Par son bon sens ironique, Dorine essaie 
de lui remonter le moral autant qu'elle le peut: "Non, 
il faut qu'une fille obeisse a son pere/ Voulut-il lui 
donner un singe pour epoux" (T II,3 654-655) ! 
Si Mariane retrouve la parole devant sa "pseudo-
mere", ce n'est que pour se lamenter: "Contre un pere 
absolu, que veux-tu que je fasse? ( ... ) Un pere, je 
l'avoue, a sur nous tant d'empire" (T II,3 589 et 597). 
Comme le dit Guicharnaud: "Mariane se laissera broyer 
sans grande resistance, victime de son obeissance" (60). 
C'est alors que Dorine secoue vigoureusement la jeune 
fille pour la faire sortir de sa resignation: 
Avez-vous done perdu, dites moi la parole? 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre role? 
Souffrir qu'on vous propose un marche insense, 
Sans que du moindre mot vous l'ayez repousse! 
(T II, 3 585-588). 
Dorine d'ajouter pour pousser Mariane a la revolte: 
Lui dire qu'un coeur n'aime point par autrui; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour 
lui; 
Qu'etant celle pour qui se fait toute 
l'affaire, 
C'est a vous, non a lui, que le mari doit 
plaire, 
Et que si son Tartuffe est pour lui si 
charmant, 
Il le peut epouser sans nul empechement 
(T II, 3 591-596). 
On ne peut que se ranger a l'opinion de Jeannel lorsque 
celui-ci affirme: "Ces admirables servantes, devouees, 
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desinteressees, aimantes, sont des meres pour les enfants 
et une providence pour la rnaison" (203). Dorine n'agit-
elle pas en mere lorsqu'elle reconcilie de force Mariane 
et Valere dans la scene 4 de l'acte II? Elle sait bien 
que les amoureux en seront ravis. Dans cette scene, la 
l l l 
soumission de Mariane entraine un sursaut d'orgueil de la 
part de son amant dans le mesure ou celui-ci ne se sent 
pas "prefere" a la volonte du pere. Mais, Dorine veille 
au bonheur des deux jeunes gens: "Vous etes fous tous 
deux. Ca, la main l'un et l'autre" (T II,4 781). 
Cependant, ne pouvant parvenir seule a empecher le 
mariage de Tartuffe et de Mariane, Dorine a la lucidite 
de se tourner vers Elmire, la belle-mere de Mariane, que 
l'on peut sans se tromper associer a une seconde mere 
pour cette derniere. 
En effet, Elmire, la seconde femme d'Orgon, est une 
femme intelligente et fine qui aime Mariane de tout son 
coeur. Son role reste efface au debut de la piece. 
apparait comme une epouse discrete et diplomatique, 
Elle 
n'elevant pas le ton. Elle ne dit pas deux mots pendant 
toutes les invectives de Madame Pernelle. Pour Mariane, 
elle incarne a merveille le devouement dont les femmes de 
l'epoque devaient faire preuve envers leur mari. C'est 
un exemple de vertu. Aussi embrouillees que soient les 
affaires de la maison, Elmire songe a tout, a l'avenir et 
au bonheur des enfants, au bien de son mari et a son 
honneur personnel. 
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Son personnage prend des proportions 
d'heroine au troisieme et quatrieme actes. Elmire montre 
quelque chose de beau: l'amour pour ses enfants 
d'adoption. Ce n'est pas une maratre qui supporte une 
belle-fille, c'est une mere qui veille au salut de sa 
fille. Quand elle voit tous ses efforts sur le point 
d'echouer, elle decide elle-meme d'eclairer le pere pris 
pour dupe, et l'epoux outrage. Elle pousse done le 
devouement maternel jusqu'a s'elever contre l'autorite 
toute puissante du maitre de maison: 
A voir ce que je vois, je ne sais plus que 
dire; 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C'est d'etre bien coiffe, bien prevenu de lui, 
Que de vous dementir sur le fait aujourd'hui! 
(T IV,5 1313-1316). 
Elle ajoute quelques vers plus loin: 
L'erreur trop longtemps dure, 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il faut que, par plaisir, et sans aller plus 
loin, 
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De tout ce qu'on vous dit je vous fasse temoin 
(T IV,5 1349-1352). 
Mariane re9oit une le9on de la part de cette epouse 
devouee: pour etre vertueuse, on n'est pas condamnee a 
n'avoir ni esprit ni agrement. Une mere, par amour et 
par devoir, si ce n'est pas par nature, doit sauver sa 
maison et ses enfants (Jeannel 108). C'est ainsi 
qu'Elmire, songeant avant tout a sauver Mariane, decide 
de confronter Tartuffe. Elle se defend avec courtoisie 
mais nettete, refuse le moindre geste equivoque et 
aborde, des qu'elle le peut, la question pour laquelle 
elle est venue: "On tient que mon mari veut degager sa 
foi,/ Et vous donner sa fille. Est-il vrai? dites-moi 
(T III,3 923-924). Apres que Tartuffe lui propose 
l'adultere, elle le repousse et elle veut imposer ace 
dernier, sous la menace de reveler ce qu'il est, de 
renoncer a la dot de Mariane et de presser l'union de la 
jeune fille avec Valere aupres d'Orgon. A cette seule 
condition elle gardera le silence sur la tentative 
sensuelle du devot. Elmire utilise done cette attaque 
centre elle-meme pour proteger Mariane. Sans 
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l'intervention de Damis, Tartuffe devait ceder. C'est de 
nouveau la seule Elmire qui peut demasquer Tartuffe 
devant Orgon. Elle le peut et done elle le doit. Elle 
veut sauver Mariane vouee par son pere pour toute son 
existence a l'esclavage d'un homme deloyal. Elle veut 
aussi, par dignite, prouver a son mari qui ne la croit 
pas, que c'est lui, l'aveugle, qu'elle merite sa 
confiance! Ainsi, Elmire montre a Mariane qu'une femme 
doit etre soumise a son mari, et doit se tenir loyalement 
a ses cotes. Mais, il est aussi de son devoir d'epouse 
de lui faire entrevoir la verite quand celui-ci s'en 
eloigne. Il ne faut pas qu'elle hesite dans ce cas a 
elever le ton; elle n'en retrouvera par la suite que plus 
d'autorite dans sa maison. La garantie de l'ordre 
familial repose sur une honnetete sans faille. 
L'hypocrisie et le mensonge ne paient pas a long terme, 
ni dans la societe ni en amour. Le bonheur humain exige 
la confiance. 
Ainsi, malgre la tyrannie dont Orgon fait preuve, 
les jeunes amoureux contraries sortent vainqueurs de la 
piece. C'est a nouveau le cote humaniste respectant la 
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liberte de conscience qui triomphe grace a deux 
personnages feminins de qualite, Dorine et Elmire. Tout 
au long de la piece, ces deux "meres" pleines de 
devouement ont pousse la fragile Mariane a s'emanciper. 
Si le chemin est encore long, la chrysalide est sortie du 
cocon. Comme Agnes, Mariane commence une nouvelle vie 
dans les bras de celui qu'elle aime. Pierre Clarac a 
bien raison lorsqu'il declare dans son article "La Morale 
de Moliere d'apres Le Tartuffe": 
Moliere a ridiculise ceux qui, pere ou tuteurs, 
pretendent soumettre la jeunesse a leur 
autorite egolste et lui interdire les plaisirs 
les plus innocents. ( ... ) Lorsqu'il prend le 
parti de la jeunesse et fronde les autorites 
consacrees, ( ... ) il s'eleve contre tout ce qui 
tend a asservir la personne. Qu'au nom d'une 
morale reveche, on frappe d'anatheme ce qui est 
la douceur et le sourire de la vie, la beaute, 
la gaiete, les divertissements, la comedie, la 
delicatesse des manieres et de la parure, 
. (91-S) 




LE BOURGEOIS GENTILHOMME 
Cette piece depeint les exces de la societe 
Bourgeoise au XVIIe siecle. A cette epoque, beaucoup de 
bourgeois enrichis voulaient acceder au statut de 
Gentilhomme. L'education etait certes vue comme 
essentielle pour acquerir les bonnes manieres employees 
dans la haute societe. Cependant, une autre solution 
traversait souvent les esprits cupides des peres 
interesses: le mariage de leur fille a un gentilhomme 
leur permettrait d'acceder ace titre de noblesse par 
alliance. L' utilisation de la jeune fille comme objet 
de promotion sociale et economique est ici denoncee sous 
une forme satirique. Grace a dieu, Monsieur Jourdain, 
trop imbu de lui-meme, ne se charge pas de l'education de 
sa fille. C'est Madame Jourdain, aidee par sa servante 
Nicole, qui se charge d'eduquer la jeune fille. Nous 
retrouvons ici le meme tableau que dans Le Tartuffe, ou 
Elmire et Dorine soutenaient l'education de Mariane. 
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Madame Jourdain et Nicole montreront-elles autant de 
succes qu'Elmire et Dorine? Voyons si elles peuvent 
l'eduquer selon leurs principes, la sauver des intentions 
paternelles et lui permettre d'exprimer l'elan de sa 
jeunesse. 
Dans Le Bourgeois Gentilhomme, Moliere met en scene 
un bourgeois recemment enrichi, Monsieur Jourdain, qui 
desire vivre a la maniere d'un gentilhomme et etre 
considere comme tel. Sa femme, Madame Jourdain, est 
quant a elle tres attachee aux valeurs de la classe 
bourgeoise. Pour reprendre les termes employes par 
Gaines: "Only the superficial aspects of nobility are of 
concern to Monsieur Jourdain ( ... ) Jourdain's wife seems 
to represent a conservative, endogamous trains of 
thought" (Social Structure 157-158). Ainsi, alors que 
son mari veut s'elever dans la societe, Madame Jourdain 
prefere rester fidele a ses "modestes" origines. Cette 
difference d'opinion va d'emblee etablir les deux 
personnages dans deux mondes separes, et leur conferer 
des perspectives differentes pour l'education et l'avenir 
de leur fille Lucile. "Le Bourgeois Gentilhomme examines 
the role of education in society and clearly delineates 
what ethical, or honnete, behavior ought to be" (Ranum, 
104) . 
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Madame Jourdain semble incarner la raison et le bon 
sens. Lorsque son mari se glorifie de ses illusoires 
promotions sociales, et de son education totalement 
couverte de ridicule, elle essaie de lui faire entendre 
raison en le ridiculisant: 
Pour moi, je suis scandalisee de la vie que 
vous menez. Je ne sais plus ce que c'est que 
notre maison. On dirait qu'il est ceans 
careme-prenant tous les jours; et des le matin, 
de peur d'y manquer, on y entend des vacarmes 
de violons et de chanteurs dont tout le 
voisinage se trouve incommode (BG III,3). 
Madame Jourdain redoute avant tout le scandale, et craint 
que sa famille ne devienne l'objet de la risee generale: 
"il y a longtemps que VOS fa9ons de faire donnent a rire 
a tout le monde" (BG III,3). Tres lucide, elle per9oit 
bien la source du mal qu'elle denonce: "Vous etes f ou, 
avec toutes vos fantaisies; et cela vous est venu depuis 
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que vous vous melez de hanter la noblesse" (BG III,3). 
En bourgeoise soucieuse de la bonne tenue de sa maison, 
elle reflete les valeurs du XVIIe siecle. Elle rappelle 
a son mari ses veritables devoirs. D'une part, en tant 
que maitre de maison, il doit faire regner l'ordre dans 
son foyer: "Tout cela est bien necessaire pour conduire 
votre maison! (BG III,3). D'autre part, elle lui somme 
haut et fort d'assumer son devoir paternel: "Vous 
devriez bien plut6t songer a marier votre fille, qui est 
en age d'etre pourvue" (BG III,3). Gaines a exprime 
cette idee en ces termes: "She [Madame Jourdain] reminds 
her husband that instead of squandering his riches to 
create a carnival atmosphere he should give serious 
thoughts to arranging a suitable spouse for their 
daughter" (Social structures 158). 
Pour la premiere fois, nous avons une epouse et mere 
au caractere fort, en charge de l'education de sa fille, 
comme le veut la convention du XVIIe siecle. Madame 
Jourdain se bat indeniablement pour etablir le bonheur de 
sa fille. Elle dit a Nicole, sa servante devouee: "Mais 
songeons a ma fille. Tu sais l'amour que Cleonte a pour 
elle: 
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c'est un homme qui me revient; et je veux aider sa 
recherche, et lui donner Lucile si je puis" (BG III,9). 
Ce "si je puis", nous rappelle qu'au XVIIe siecle, bien 
que la mere dirigeait l'education de la jeune fille, la 
decision finale en matiere de mariage retenait du pere. 
Ainsi, apres avoir accueilli Cleonte favorablement, 
Madame Jourdain le pousse a demander la main de sa f ille 
a son mari: "Je suis bien aise de vous voir, Cleonte, et 
vous voila tout a propos. Mon mari vient; prenez vite 
votre temps pour lui demander Lucile en mariage" (BG 
III,11). 
Cleonte, jeune homme de bonne famille, courtois, 
reserve et franc, se presse de faire sa demande 
off icielle au Bourgeois qui lui refuse tout net la main 
de sa fille. Il ne mariera pas cette derniere a un 
garc;on qui n'est pas un "gentilhomme": "Touchez la, 
monsieur: ma fille n'est pas pour vous". "Vous n'etes 
point gentilhomme: vous n'aurez pas ma fille" (BG 
III,12). Son temperament borne et colerique se revele 
dans la progression de ses decisions: il mariera sa 
fille a un gentilhomme, il en fera meme une marquise et, 
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si on lui resiste encore davantage, elle sera duchesse: 
"Voila bien les sentiments d'un petit esprit, de vouloir 
demeurer toujours dans la bassesse. Ne me repliquez pas 
davantage: ma fille sera marquise en depit de tout le 
monde; et si vous me mettez en colere, je la ferai 
duchesse" (BG III,12). Nous avons ici, de nouveau, 
comme dans les pieces precedemment etudiees, le probleme 
du mariage et de la toute puissance du pere dans le choix 
du "parfait epoux" pour sa fille. Comme l'indique Adam: 
"le theme du pere qui veut donner a sa fille un mari qui 
repond a des besoins paternels plut6t que de plaire a la 
future epouse est precisement celui qui avait si bien 
reussi dans L'Avare, dans Tartuffe, dans Le Bourgeois 
Gentilhomme et dans Les Femmes Savantes" (Histoire de la 
Litterature Fran9aise 396). 
Une seule chose compte aux yeux de Monsieur Jourdain: 
la qualite de gentilhomme. C'est l'unique condition 
qu'il impose a son futur gendre, sans se soucier 
aucunement ni de ses sentiments pour Lucile, ni de son 
education, ni de sa moralite, ni de ses merites 
personnels, ni meme de son milieu familial ou de sa 
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fortune. Comme l'ecrit Orest Ranum: "M. Jourdain's 
social crime is that he wishes to leap over the rank of 
mere noble and be accepted as a gentilhomme-if not by 
law, at least in his lifestyle and through his daughter's 
marriage" (105). Egoiste forcene, le Bourgeois ne 
cherche qu'a satisfaire sa propre ambition comme le 
traduit ses propos a la premiere personne: "J'ai du bien 
assez pour ma fille, je n'ai besoin que d'honneur" (BG 
III,12). Gaines fait remarquer a juste titre: "His 
emphasis on himself at this point underlines the fact 
that Lucile's marriage has meaning for him only as a 
means of procuring aristocratic honor. It is left to his 
wife to stand up for the bourgeois idea of marriage, 
which stresses a desire for a similarity of partner" 
(Social Structure 161). De meme, Dorimene evoque cette 
idee lors d'une entrevue avec Dorante: 
Mon Dieu! Dorante, il faut des deux parts bien 
des qualites pour vivre heureusement ensemble, 
et les deux plus raisonnables personnes du 
monde ont souvent peine a composer une union 
dont ils soient satisfaits (BG III,13). 
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Dorimene reclame une liberte de choix egale pour l'homme 
et la femme, sans quoi un mariage est voue a l'echec. 
L'union matrimoniale doit retenir d'un sentiment partage 
et non impose, comme trop souvent a l'epoque. Le Pere Du 
Bose a exprime en ces termes cette idee: "La femme ne 
doit pas ~tre ni esclave, ni maitresse, mais compagne" 
(cite dans Lathuilliere, 659). 
En effet, en depit des conventions en usage au XVIIe 
siecle, Madame Jourdain ose braver son mari et s'efforce 
d'argumenter afin de le ramener a une vision plus 
realiste des choses. Elle va droit au but en touchant le 
point faible de Monsieur Jourdain: ses origines 
bourgeoises modestes. Ses parents n'etaient-ils pas de 
simples boutiquiers qui vendaient du drap pres de la 
porte Saint-Innocent, dans un quartier marchand tres 
frequente? "Et votre pere n'etait-il pas marchand aussi 
bien que le mien?" s'exclame Madame Jourdain indignee par 
le refus de son mari a la demande en mariage de Cleonte. 
En femme realiste, elle veut avant tout le bonheur de sa 
fille, et ce jeune homme repond pour elle aux criteres du 
mari parfait et du gendre ideal: "Il faut a votre fille 
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un mari qui lui soit propre; et il vaut mieux, pour elle, 
un honnete hornrne riche et bien fait, qu'un gentilhornrne 
gueux et mal bati" (BG III,12). Madame Jourdain a des 
vues sur l'avenir. Par contraste, elle evoque les 
"facheux inconvenients" pouvant resulter d'une 
mesalliance: l'impossibilite d'avoir de bonnes relations 
familiales avec une belle famille et un gendre d'une 
condition sociale alors jugee "superieure" ~ la sienne, 
et la reprobation publique. Gaines nous fait savoir que: 
documentary evidence on patterns of marriage in 
XVIIth century France supports Madame Jourdain 
point by point and condemns her husband's 
actions. Although Mr Jourdain intends to 
compel his daughter to marry a gentilhomme, any 
union by compulsion was frowned upon by most 
religious and lay theorists, who tended to 
share the views of charles Chappuzeau: "les 
enfants ne doivent jamais etre contraints ni 
forces de se marier contre leur volonte (Social 
Structure 20). 
Il semble que Moliere ait voulu faire passer ce 
message puisque Lucile refuse de se marier jusqu'a ce 
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qu'elle decouvre le subterfuge. Jeune f ille en age de se 
marier, a la fois spontanee, franche et determinee, 
Lucile est amoureuse de Cleonte, et est bien decider a ne 
prendre que ce dernier pour epoux. Par sa force de 
caractere, Lucile est un personnage a l'image de sa mere. 
Elle n'a en effet pas peur de dire tout haut ce qu'elle 
pense, et elle sait egalement maitriser ses emotions. Si 
elle n'apparait que de fa9on sporadique dans la piece, 
c'est peut-etre pour convier l'idee que les jeunes filles 
de l'epoque avait peu de choix en ce qui concernait leur 
avenir. Monsieur Jourdain illustre parfaitement cette 
notion, car il ne demande pas a Lucile si elle 
envisagerait de se marier, elle ne saurait avoir 
d'opinion a ce sujet. Au contraire, il lui impose un 
homme qu'il a lui-meme choisi. Etant son pere, il 
connait bien evidemment quel mari convient a sa fille: 
"Venez, ma fille, approchez-vous, et venez donner votre 
main a Monsieur qui vous fait l'honneur de vous demander 
en mariage" (BG V,5). Mais Lucile, indignee, s'oppose a 
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cette exigence de fa9on spontanee et determinee: "Je ne 
veux point me marier", "Je n'en ferai rien", "Non, mon 
pere" (BG V,5). Lorsqu'elle reconnait Cleonte deguise, 
elle se ressaisit en feignant de se soumettre, a regret, 
aux volontes paternelles: "Il est vrai que vous ~tes mon 
pere; je vous dois entiere obeissance; et c'est a vous a 
disposer de moi selon vos volontes" (BG V,5). Cette 
replique de Lucile est indeniablement une satire de la 
soumission ou obeissance aveugle que la la jeune fille 
devait vouer a son pere au XVIIe siecle. Rossat-Mignod 
dit a juste titre de Moliere qu'il "attaque les 
survivances de morale feodale, c'est a dire une 
oppression seculaire qui pesait encore sur les jeunes 
filles et dans une moindre mesure sur les jeunes gens 
dans la seconde moitie du XVIIe siecle" (cite dans Uber, 
86). 
Le revirement de Lucile qui passe du refus 
categorique a l'acceptation soumise, revele differentes 
facettes de son caractere jusqu'ici inconnues. Elles ne 
sont pas sans rappeler celles de sa mere. En effet, dans 
des situations OU elles etaient toutes deux en position 
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difficile, Lucile et Madame Jourdain ont su faire preuve 
d'une etonnante maitrise d'elles-memes. Si Madame 
Jourdain a enseigne a sa fille les regles qu'une jeune 
fille devait observer envers son pere et son mari, elle 
n'a certainement pas manque de lui inculquer que la femme 
devrait aussi avoir droit a la parole. L'opposition 
ferme de la fille envers son pere, rappelant l'attitude 
de sa mere envers son mari, en est l'illustration 
parfaite. Lorsque Jourdain parait a l'acte V, elle ne 
manque evidemment pas de faire entendre sa voix, et 
s'oppose farouchement, envers et contre tous, au mariage 
de Lucile avec le faux "fils du Grand Turc": "Comment 
done? Qu'est-ce que c'est que ceci? On dit que vous 
voulez donner votre f ille en mariage a un careme-
prenant!", "Je vous dis, moi, qu'il ne se fera point" (BG 
v' 6). On voit bien ici que Madame Jourdain n'a que faire 
des "pregoratives" de pere dont son mari se prevoit: 
"elle est a moi autant qu'a vous" (BG V,6). La colere de 
Madame Jourdain est grande car elle veut le bonheur de sa 
fille a tout prix. Dans son emportement, elle n'epargne 
pas Lucile qu'elle traite de "coquine". Si Lucile 
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n'avait pas peur de se dresser contre son pere, il en est 
tout autre devant sa mere dont elle craint la colere. 
Lucile essaie un timide: "Ma mere!" (BG V,6), que Madame 
Jourdain interprete mal car elle croit que sa fille a 
desavoue Cleonte. Il faudra l'intervention de Covielle, 
le valet de Cleonte, pour expliquer a Madame Jourdain, 
grace a un aparte, le subterfuge dont Monsieur Jourdain 
est l'objet. Puisque Monsieur Jourdain refuse Cleonte 
pour la seule raison qu'il n'est pas gentilhomme, il 
suffit de faire passer Cleonte pour un homme de qualite 
en lui donnant une autre identite. Pour parvenir a ses 
fins, il se fait emissaire du "Grand Turc" venu pour une 
visite a Paris. Cleonte sera pour la circonstance, ni 
plus ni moins, que le fils du "Grand Turc" en personne. 
Il n'en faut pas plus pour que le Bourgeois accorde la 
main de sa fille a "un seigneur d'importance". Madame 
Jourdain retrouve alors son esprit d'a-propos et reprend 
vite la maitrise des evenements. Non seulement elle 
donne son consentement, mais elle veut concretiser cette 
heureuse supercherie: "Envoyons querir un notaire" (BG 
V, 6). 
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Le mariage est toujours et encore traite comme un 
contrat, mais ici, a l'avantage des jeunes amoureux. 
Ainsi, tout est bien qui finit bien: les jeunes 
premiers se marient selon leurs voeux grace a 
l'intervention d'un valet astucieux et d'une mere 
devouee. Quant au pere de famille, dont l'autorite et 
l'ignominie ont ete tournees en derision, il fait encore 
une fois figure de grand perdant. Laisse avec l'illusion 
de sa promotion sociale, il n'en est que plus ridicule. 
A propos des pieces de Moliere, Benichou conclut: "Tout 
dans ses comedies respire le triomphe de la jeunesse et 
du plaisir sur la respectabilite et les convenances 
familiales" (319). C'est en effet la nature spontanee de 
Lucile qui triomphe des intentions nobiliaires et 
calculees de son pere. Elle se bat pour epouser l'homme 
qu'elle aime et non pas l'homme qu'on lui impose. Si 
Madame Jourdain a certes inculque a Lucile le respect 
qu'une jeune fille bien elevee doit montrer envers son 
pere, elle ne manque pas de lui prouver par ses actions 
que ce respect ne doit pas etre synonyme de soumission 
aveugle. Lucile tient apres sa mere. Soutenue par cette 
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derniere et par la servante de la famille, Nicole, elle 
va puiser en elle la force de s'opposer a l'autorite 
patriarcale. Elle reclame pour la femme un statut autre 
que celui d'un bel ornement, et illustre cette conception 




LES FEMMES SAVANTES 
Les Femmes Savantes est une comedie de moeurs ou la 
satire se concentre sur la question du savoir. Le declin 
de la preciosite apres 1660 provoque, non pas la 
disparition, mais le renouvellement des salons mondains. 
Alors qu'ils etaient jusque la presque exclusivement 
litteraires, les salons s'ouvrent progressivement a 
toutes les disciplines intellectuelles. Sans cesser de 
s'interesser a la litterature, les femmes 
s'enthousiasment de plus en plus pour les sciences et les 
techniques. Les nombreuses decouvertes de l'epoque s'y 
pretaient. Par consequent, la preciosite se modifie et 
devient "savanten. Meme si c'est de fa9on exageree, 
Philaminte et Armande se font l'echo de ces nouvelles 
preoccupations feminines. A cette conception novatrice 
du savoir s'oppose toujours un type conventionnel 
d'education pour les jeunes filles. Ce dernier est 
incarne dans la piece par Chrysale, le pere de famille. 
Gaines resume ainsi les relations qui unissent ou 
opposent les differents membres de cette famille 
bourgeoise: 
On one side are the remnants of a prosperous 
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bourgeois menage, headed in theory by Chrysale, 
and including his brother Ariste, his loyal 
daughter Henriette, her suitor Clitandre, and 
an old cook named Martine. Opposing them are 
the members of an upstart intellectual salon 
founded by Chrysale's imperious wife 
Philaminte: her daughter Armande, her sister-
in-law Belise and the obsequious bel esprit 
Trissotin (Menage 51). 
Deux conceptions differentes de l'education feminine 
vont resulter de ces deux parents aux caracteres opposes. 
Dans Les Femmes Savantes, le personnage de la mere est 
present sous les traits de Philaminte. Mais 
contrairement aux pieces etudiees jusqu'ici, cette 
derniere domine totalement son mari, Chrysale. Elle 
regente la maison, impose ses gouts et contr6le 
l'education de ses filles, Armande et Henriette. Quant a 
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Chrysale, bien que faible, c'est un homme lucide qui a un 
role important a jouer dans la piece. Apres avoir 
presente les conceptions parentales de l'education 
feminine, il convient d'observer a quel point ces 
conceptions ont influence l'education des deux jeunes 
filles, en insistant tout particulierement sur le role 
joue par Philaminte. 
En tant que pere de famille, Chrysale a un statut 
d'exception: il represente le bourgeois caracteristique 
du XVIIe siecle. Comme le souligne Gaines: "At stake is 
not merely the whimsical authority of Chrysale, nor the 
pleasant companionship of Henriette and Clitandre, but 
rather the survival of a high bourgeois lineage, of which 
the menage serves a single temporal manifestation" 
(Menage 52). Sa presence est done essentielle. Son mot 
d'ordre: "Je vis de bonne soupe, et non de beau 
language" (FS II,7, 531), revele ses preoccupations 
bourgeoises tres terre a terre face aux discussions 
philosophiques des salons. Il incarne l'education 
conventionnelle de la jeune fille au XVIIe siecle: 
Il n'est pas bien honnete, pour beaucoup de 
causes 
Qu'une femme etudie et sache tant de choses, 
Former aux bonnes moeurs l'esprit de ses 
enfants, 
Faire aller son menage, avoir l'oeil sur ses 
gens, 
Et regler la depense avec economie 
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Doit etre son etude et sa philosophie (FS II,7) 
Cette conception de l'education feminine rappelle celle 
inculquee a Port-Royal. Comme le souligne Barnard: "The 
girls of Port Royal were to receive an education which 
would fit them either to enter conventual life or to 
fulfil the ideal which Chrysalde sets up in the Femmes 
Savantes" (192). Chartier faisait a juste titre 
remarquer que: "Entre Chrysale et Fenelon, la difference 
n'est point sur ce que doit etre la destinee feminine 
mais sur le meilleur moyen d'y preparer" (232). En 
effet, le programme presente par Chrysale se retrouve au 
mot pres dans le Traite de l'Education des Filles: 
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Venons en maintenant au detail des choses dont 
une femme doit-etre instruite, quels sont ses 
emplois? Elle est chargee de l'education de 
ses enfants, des gar9ons jusqu'a uncertain 
age, des filles jusqu'a ce qu'elles se marient, 
ou se fassent religieuses, de la conduite des 
domestiques, de leurs moeurs, de leur service, 
du detail de la depense, des moyens de faire 
tout avec economie et honorablement, 
d'ordinaire meme de faire les fermes et de 
recevoir les revenus (85). 
L'image de la mere chretienne elevant ses enfants dans la 
piete et de la femme gouvernante de la maison sont les 
deux leitmotivs de l'education feminine classique. 
Chartier nous dit: "La femme savante est toujours 
ridicule parce qu'elle introduit un dereglement dans la 
distribution des r6les de chacun des sexes" (232). Si le 
"toujours" est contestable, Philaminte est en tout cas 
une parfaite illustration de cette theorie. 
Au XVIIe siecle, l'autorite appartient en droit a 
l'homme. Cependant, dans son menage, Philaminte exerce 
137 
cette autorite. Pour reprendre les termes employes par 
Uber: "Family politics between man and wife are more 
evident here than in the other plays. Structures are 
reversed; Philaminte is the head of the household" (144). 
Elle decide de tout sans l'avis de son mari. Son 
autoritarisme ne supporte pas la moindre contradiction. 
Elle se met en colere des qu'on n'accede pas a ses 
volontes et "on en a pour huit jours d'effroyable 
tempete" (FS II,9 672). L'idee merne qu'on lui resiste 
l'etonne: "Quoi done? Vous cornbattez les choses que je 
veux?" (FS V,3 1632). C'est une "femme terrible" (FS 
II,9 666), "un dragon" "un diable" (FS II,9 674-675). 
Cette habitude d'etre obeie a rendu Philarninte brusque et 
seche. Ainsi, elle apparait plus comme une femme 
soucieuse d'irnposer ses lois sans comprornis, que comme 
une mere a proprement parler. Habitee par la vanite, 
aveuglee parses lubies intellectuelles, elle n'incarne 
pas la bourgeoise type soucieuse de sa farnille, telle 
Elrnire ou Madame Jourdain, rnais plut6t une precieuse 
ridiculernent savante. 
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Philaminte exprime en effet les preoccupations 
feminines de l'epoque. Comme nous l'avons deja vu dans 
la premiere partie, au XVIIe siecle les femmes 
commencerent a s'interesser de plus en plus aux sciences. 
Un des salons le plus repute de l'epoque etait celui de 
Madame de La Sabliere. Fille d'une famille de banquiers 
cette derniere accueilla dans son salon des medecins, des 
physiciens, des astronomes, de grands voyageurs et 
explorateurs. Ses hates debattaient en outre de 
questions scientifiques, philosophiques et morales. Ces 
conversations ont permis la vulgarisation de principes 
parfois tres abstraits. Les conversations de Philaminte, 
Armande et Belise abondent en notations scientifiques. 
L'astronomie les passionne. Philaminte possede une 
"lunette" astronomique pour observer la lune et les 
etoiles. Elle se ridiculise en disant: "Et, j'ai vu 
clairement des hommes dans la lune" (FS III,3 890). Elle 
evoque son inter~t pour les "experiences" (FS III,3 884). 
Ce qui resulte en fait des conversations de ces trois 
femmes c'est leur incoherence et leur volonte de mettre 
la science au service de leur amour propre. 
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Philaminte est habitee par sa pretention de tout 
savoir et de mieux savoir que les autres. Mais ses 
connaissances encyclopediques dont elle se vante pretent 
a rire, car elle ne temoigne pas dans la pratique d'un 
grand jugement. Ne voue-t-elle pas une grande admiration 
aux poemes de Trissotin? Elle s'exclame a chaque vers et 
repete chaque mot, sans voir la sottise et la cupidite de 
ce dernier. "Ah! ma Lais! voila de l'erudition", 
s'exclame Philaminte; une telle replique ne plaide guere 
en f aveur de son intelligence ni de son gout pour la 
litterature. Si elle porte de l'interet pour les vers de 
Trissotin, c'est parce que celui-ci a pris grand soin de 
lui faire croire que ces vers ont ete lus chez une 
"princesse" (FS III,2 751). Philaminte est f lattee de 
savoir que l'h6te qu'elle re9oit dans son salon frequente 
soi-disant les milieux litteraires les plus brillants de 
Paris. Ainsi, sous la soif des connaissances, 
Philaminte, ainsi que sa f ille, cachent mal un 
insupportable orgueil. 
La philosophie tient une grande place dans les 
propos des femmes savantes. Le mot lui-meme revient 
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constamment dans la piece comme le prouvent les quelques 
exemples suivants: 
Mariez-vous, ma soeur a la philosophie 
Les hautes regions de la philosophie 
N'ait pas vaque toujours a la philosophie 
(FS I,l 44,64,80). 
Doit etre son etude et sa philosophie 
( FS I I I 7 5 7 6) . 
Du solide secours de la philosophie 
(FS IV, 2 1146). 
Et je ne pensais pas que la philosophie 
Fut si belle qu'elle est" (FS V,l 1550-1551) 
Et vous avez l'appui de la philosophie 
( FS v I 4 177 2) . 
Tout un vocabulaire philosophique est utilise par ces 
"savantes", qui l'utilisent a tort et a travers, sans en 
comprendre la signification profonde. Trois grandes 
doctrines philosophiques sont evoquees par les trois 
femmes: le stoicisme, le platonisme, l'epicurisme. Le 
stoicisme fut elabore par le grec Zenon de Citium et fut 
popularise par le philosophe latin Seneque. C'est une 
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doctrine "selon laquelle le bonheur est dans la vertu, et 
qui professe l'indifference devant ce qui affecte la 
sensibilite" (Dictionnaire Le Petit Robert, 1866). 
Philaminte declare: "Mais aux stoiciens je donne 
l'avantage,/ Et je ne trouve rien de si beau que leur 
sage" (FS III,2 897-898). Elle mettra en pratique cette 
doctrine; a la fin de la piece, elle fait preuve de 
courage pour supporter le (faux) malheur qui l'accable, 
avec les apparences de l'indifference. Elle apprend la 
nouvelle avec calme et dignite, en philosophe: "Il n'est 
pour le vrai sage aucun revers funeste" (FS V,4 1707). 
Elle oppose une complete serenite a une situation si 
tragique. Philaminte s'enorgueillit egalement du 
platonisme: "Pour les abstractions, j'aime le 
platonisme" (FS III,2 878). Celebre penseur Gree, Platon 
avait dans La Republique expose les institutions 
politiques de la cite ideale. Celles-ci devaient reposer 
sur l'egalite des droits et des devoirs. La preciosite 
et les salons mondains rappelaient souvent cette 
necessite d'une egalite entre les citoyens, hommes et 
femmes. Que Philaminte souhaite s'inspirer des principes 
platoniciens est tout a son honneur, mais qu'elle 
pretende rivaliser et meme surpasser ceux-ci, est d'un 
ridicule sans nom: "Platon s'est au projet simplement 
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arrete,/ Quand de sa Repubique il a fait le traite;" (FS 
III,2 878-879). Armande, comme sa mere, vante les 
merites du platonisme, mais pour une autre raison. Le 
Petit Robert definit cette philosophie comme "un 
idealisme, un essentialisme, une conception metaphysique 
de la beaute et de l'amour" (1456). C'est de cette 
conception chaste, "platonique" de l'amour dont les 
precieuses du XVIIe siecle se prevalaient. Armande se 
refere implicitement a cette vision spiritualiste de 
l'amour dans toutes ses conversations avec Clitandre. 
Mais, ironiquement, Armande se tourne tantot vers le 
platonisme, tantot vers l'epicurisme, qui sont deux 
theories opposees! L'epicurisme, du nom de son 
theoricien Epicure, est "une morale qui se propose la 
recherche du plaisir"; Rousseau nous dit: "S'abstenir 
pour jouir ... c'est l'epicurisme de la raison" 
(Dictionnaire Le Petit Robert, 671). Armande avoue sa 
preference pour l'epicurisme: "Epicure me plait, et ses 
dogmes sont forts" (FS III,2 879). 
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D'apres Epicure, tout 
est matiere. Les termes tels "Les petits corps", 
"atomes", "la matiere", font reference A cette 
philosophie (FS III,2 880, 881). 
Les conceptions de Philaminte ant particulierement 
influence sa fille Armande. Celibataire encore jeune, 
Armande est le double de sa mere. Fille d'une "femme 
savante", elle se veut elle-meme savante. Elle concentre 
ses interets dans "l'amour de l'etude", "la philosophie", 
et "la raison" (FS I,l 42-46). Avec sa mere, elle 
partage le projet de creer une "academie". L'allusion A 
l'Academie des Sciences est ici assez evidente, mais le 
fait que, de nouveau, Philaminte et Armande entendent 
rivaliser avec cette derniere revele leur vanite sans 
borne. Elles en definissent dejA le programme; les 
matieres principales seront les suivantes: "Nous 
approfondirons, ainsi que la physique, Grammaire, 
histoire, vers, morale et politique" (FS III, 3 893-894) 
Elles revent d'un contr6le absolu: 
Nous serons, par nos lois, les juges des 
ouvrages; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera 
soumis: 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos 
amis, 
Nous chercherons partout a trouver a redire, 
Et ne verrons que nous qui sache bien ecrire 
(FS III,3 922-926). 
L'autoritarisme totalitaire de la mere se retrouve dans 
les propos de la fille a travers des termes tels "nos 
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lois" ou "soumis". Elles sont manifestement au-dessus de 
tout. 
Cette "influence forcee" qu'Armande a recue de sa 
mere, "forcee" dans le sens qu'elle a entendu ces idees 
des son plus jeune age, illustre les consequences 
nefastes d'une instruction imposee. En effet, en 
inculquant a sa fille ses principes, Philaminte a fait 
d'elle une jeune fille aux idees preconcues, ne 
connaissant les choses de la vie que de la bouche de 
celle qui les lui a inculquees, sans les avoir elle-meme 
decouvertes. De Belise, qui les tient elle-meme de 
Philaminte, Armande adopte les positions precieuses sur 
le mariage. Comme Belise et sa mere, elle voit dans 
l'union conjugale l'expression "d'appetit grossier" (FS 
I,1 48) qu'elle reproche a Clitandre: "Il faut un 
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mariage et tout ce qui s'en suit" (FS IV,2 1200); un 
"tout ce qui s'en suit" qu'elle qualifie par la suite de 
"sales desirs" (FS IV,2 1208). Il semble que les 
premiers emois de l'amour n'ont jamais effleure la mere 
ni la fille, ou tout du moins c'est l'idee qu'elles 
veulent faire valoir. L'obstination d'Armande a ne 
s'apercevoir, en bonne precieuse: "jamais qu'on ait un 
corps" (FS IV,2 1212), ainsi que son mepris du mariage, 
ont finalement rebute son soupirant. Comme beaucoup de 
precieuses "prudes" du XVIIe siecle, Armande fait preuve 
d'un exces de pruderie qui finit tot ou tard par se 
retourner contre elle. Si certaines precieuses, telle 
Madeleine de Scudery, sont restees fideles a leurs idees, 
beaucoup d'entre elles les oubliaient bien vite devant la 
tentation. Apres avoir si longtemps dedaigne Clitandre, 
Armande ne lui propose-t-elle pas le mariage? "Si ma 
mere le veut, je resous mon esprit/ A consentir pour vous 
ace dont il s'agit" (FS IV,2 1239-1240). Mais quelle 
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vanite! Armande pretend se "resoudre", alors qu'elle 
meure d'envie d'epouser Clitandre, et elle place toujours 
ses convictions philosophiques au-dessus de tout. 
Cependant, sous ses apparences dedaigneuses, Armande 
souffre de voir lui echapper son soupirant au profit de 
sa soeur cadette. Aigrie par cet echec, elle va 
s'efforcer de detourner Henriette de l'idee de se marier 
avec qui que ce soit. 
Les propos d'Armande rappellent trait pour trait 
ceux de Cathos et Magdelon, les deux pecques provinciales 
des Precieuses Ridicules. Pour ces dernieres, tout ce 
qui n'est ni "galant" ni "tendre" est "marchand", 
"choquant", en d'autres termes, inacceptable. Commencer 
par le mariage, quel affront cela est-il a leurs yeux! 
Quand Magdelon s'exclame: "La belle galanterie que la 
leur! Quoi! Debuter d'abord par le mariage?" (PR I,4 ) , 
elle rappelle les principes amoureux des precieuses. 
Elle attend qu'on la courtise dans les formes et selon 
les regles en vigueur dans le "pays de Tendre". Ce 
"pays", royaume de la galanterie, decrit dans la Clelie 
de Madeleine de Scudery, est le paradis parfait des 
147 
soupirants. "Je m'en vais gager qu'ils n'ont jamais vu 
la carte du Tendre, et que Billets-doux et Petits-soins, 
Billets-galants et Jolis-vers, sont des terres inconnues 
pour eux" (PR I,4) reproche-t-elle a La Grange et Du 
Croisy. Magdelon, qui s'identifie aux heroines de ces 
romans, croit fermement en cette "tendre amitie" entre 
l'homme et la femme, et exige les delicatesses liees au 
sentiment amoureux. Les propos qu'elle tient a son pere, 
Gorgibus, un "bon bourgeois" refletent ses croyances: 
En venir de but en blanc a l'union conjugale, 
ne faire l'amour qu'en faisant le contrat du 
mariage, et prendre justement le roman par la 
queue; encore un coup, mon pere, il ne se peut 
rien de plus marchand que ce precede; et j'ai 
mal au coeur de la vision que cela me fait (PR 
I, 4) . 
Elle meprise "les choses du mariage", la sexualite, que 
certaines precieuses assimilaient a des "saletes". Ces 
dernieres voulaient degager l'amour de l'acte physique 
qu'elles consideraient comme vulgaire. Elles 
recherchaient un amour spirituel. C'est cette idee que 
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Cathos convie en ces termes: "je trouve le mariage une 
chose tout a fait choquante. Comment peut-on souffrir la 
pensee de coucher centre un homme vraiment nu?" (PR I,4). 
Ce dedain du corps est, aux yeux de Moliere, une pruderie 
deplacee. Elle est d'autant plus ridicule que Cathos, 
qui approuve sa cousine, manifestera plus tard, comme 
Armande, un "furieux tendre" pour Jodelet! (PR I,11). 
Le debut des Femmes Savantes offre un debat sur la 
question du mariage dans la famille bourgeoise; de fa9on 
theorique d'abord, puis pratique ensuite. Gaines a 
utilise la metaphore d'une cour de justice pour convier 
!'ambiance de la piece: "On one level, the measured 
discourse of Les Femmes Savantes reminds the audience of 
that of a courtroom, for each party is given equal time 
to present its case and to argue for the survival of the 
way of life it represents" (Menage 52) . Ici, le debat 
oppose les deux soeurs. Armande reproche a Henriette de 
vouloir renoncer au nom de "fille" et de vouloir devenir 
"madame": 
Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma 
soeur, 
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Dont vous voulez quitter la charmante douceur? 
Et de vous marier vous osez faire fete? 
Ce vulgaire dessein vous peut monter a la tete? 
( FS I, 1 1-4) . 
"In Armande's curious ideology, the unmarried women 
enjoys aesthetic and social superiority over the wife, 
whose household set of priorities she deems 'vulgaire', 
'degoO.tant', 'sale', 'd'un etage bas' (FS I,l 4,10,12,26) 
pour ne citer que quelques exemples" (Gaines Menage 54). 
Aux propos de sa soeur, qui en parfaite precieuse ne veut 
etre qu'un esprit pur n'ayant ni corps, ni famille, ni 
enfants, Henriette oppose sa conception du mariage. 
Jeune f ille douce et sensible, elle est consciente des 
responsabilites qui sont en jeu: "un mari, des enfants, 
un menage" (FS I,l 16). Elle est toute prete a les 
accepter, car ces devoirs sont pour elle synonyme 
d'epanouissement conjugal: 
Et qu'est-ce qu'a mon age on a de mieux a faire 
Que d'attacher a soi, par le titre d'epoux, 
Un homme qui vous aime, et soit aime de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie, 
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Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce noeud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 
(FS I, 1 20-25). 
Ces vers ont inspire a Jeannel l'idee suivante: 
"L'homme et la femme ont par nature un penchant qui les 
porte a s'aimer" (151). Ce dernier a egalement mis en 
evidence que les propos d'Henriette, "jeune fille 
fraiche, spirituelle et chaste", trouvaient un echo dans 
ceux de son soupirant, Chrysalde, "homme honnete et 
sense": 
J'aime avec tout moi-meme; et l'amour qu'on me 
donne 
En veut, je le confesse, a toute la personne. 
Ce n'est pas la matiere a de grands chatiments; 
Et, sans faire de tort a vos beaux sentiments, 
Je vois que, dans le monde, on suit fort ma 
methode, 
Et que le mariage est assez a la mode, 
Passe pour un lien assez honnete et doux 
(FS IV,2 1225-1231) 
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Ce "lien honnete et doux", c'est le mariage fait par 
amour, nature et raison. "Le mariage ne peut-etre bon ni 
heureux s'il ne repose sur une affection naturelle, un 
devouement reciproque et un profond sentiment de devoir", 
nous dit Jeanne! (156). 
Ainsi, Henriette apparait sous les traits d'une 
jeune fille au caractere nature!, qui entend faire son 
bonheur au cote de celui qu'elle aime. Elle embrasse les 
conceptions conventionnelles de l'epoque qui voulaient 
que la femme soit faite pour etre epouse, mere et 
gouvernante. Elle rejoint ainsi les propos 
conventionnels de son pere. Celui-ci n'est d'ailleurs 
pas sans rappeler a sa femme que son premier devoir 
devrait etre sa maison. "Vous devriez" dit-il a 
Philaminte en s'adressant a Belise par peur des 
consequences: 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la 
lune 
Et vous melez un peu de ce qu'on fait chez vous 
O~ nous voyons aller tout sans dessus dessous" 
(FS II, 7 568-570). 
152 
Ainsi, comme le signale Uber: "The sisters incarne the 
husband/wife struggle during the parents' absence" (149). 
On ne peut que se ranger a cet avis lorsque l'on se 
rappelle les propos echanges par les deux soeurs: 
Henriette: Un pere a sur nos voeux une 
entiere puissance (FS III,6 1105). 
Armande: Une mere a sa part a notre obeissance 
( FS I I I, 6 110 6) . 
Cependant, il apparait evident qu'Henriette est divisee 
entre obeir a son pere qu'elle respecte en tant que chef 
de famille, et se ranger du cote de sa mere qui contr6le 
tout ce qui se passe dans la maison. Les propos de la 
jeune fille reflete cette idee. 
Chrysale: Aucun, hors moi, dans la maison, 
N'a droit de commander. 
Henriette: Oui; vous avez raison. 
Chrysale: C'est moi qui tiens le rang de chef 
de la famille. 
Henriette: D'accord. 
Chrysale: C'est moi qui dois disposer de ma 
fille. 
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Henriette: Et! oui. (FS V,2 1587-1591). 
Bien que sincere dans ses reponses, Henriette n'en 
convie pas moins Clitandre a obtenir le consentement de 
sa mere. Elle resume parfaitement l'attitude de son pere 
vis a vis de cette derniere lorsqu'elle dit a son 
soupirant: 
Ila re9u du ciel certaine bonte d'ame 
Qui le soumet d'abord ace que veut sa femme 
(FS I,3 207-208). 
Gaines excuse l'incapacite de Chrysale a tenir sa maison 
et son role de pere de famille en ces termes: 
His failing is one of power rather than intent, 
for he repeatedly tries to help the young 
lovers ( ... ) It is an overdeveloped sense of 
compromise that leads to the collapse of his 
will in the final act, where he seems ready to 
accept his wife's proposal of a double marriage 
of Henriette to Trissotin and Armande to 
Clitandre. He cannot see Philaminte's ruse as 
anything more than an 'accomodement'. Thus, 
Chrysale lets an unscrupulous opponent take 
advanage of a propensity for negotiation 
(Menage 53) . 
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Ainsi done, le pere est ici present en tant que 
personnage symbolique, rnais pas vrairnent en tant 
qu'entite car ses filles, ou plus precisement Henriette, 
ne peut pas compter sur son aide. Il f anf aronne en 
l'absence de sa femme, mais il abdique devant son 
autorite. Si au XVIIe siecle la loi stipulait qu'un 
rnariage ne pouvait avoir lieu sans le consentement des 
parents, c'est a dire du pere, cette theorie se trouve 
dans cette famille renversee. C'est en effet Philaminte 
qui tient les renes du menage. 
Sans le pedantisme et l'autoritarisme de Philaminte, 
le mariage d'Henriette et de Clitandre ne souleverait 
aucune difficulte. En voulant lui faire epouser 
Trissotin, Philarninte croit au contraire travailler au 
bonheur de sa fille. Dans ce sens, elle peut apparaitre 
comrne soucieuse de l'avenir de ses filles. Mais, ce que 
veut Philaminte pour sa fille c'est ce qu'elle a choisi 
pour cette derniere et non pas ce qu'Henriette a decide 
de son plein gre. 
155 
Son hostilite ne s'explique que par sa 
personnalite orgueilleuse et vaniteuse: 
Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un 
crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d'etre dans votre 
es time, 
Est celui que je prends pour l'epoux qu'il lui 
faut; 
La contestation est ici superflue, 
Et de tout point l'affaire est resolue 
( FS I I I 8 6 31- 6 3 6) . 
Philaminte s'entete a ce que Henriette epouse Trissotin. 
Jusque devant le notaire, appele pour la signature du 
contrat de mariage, elle maintient le choix de son futur 
gendre. Elle ne prend pas en compte les reticences de sa 
fille, qui a sa grande surprise, va se rebeller. On 
retrouve done ici le conflit parent-enfant, mais cette 
fois l'opposition de la future mariee n'est point envers 
l'autorite du pere, mais envers l'autorite de la mere qui 
represente symboliquement l'autorite patriarcale. Comme 
l'a souligne Uber: 
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the bombshell or distasteful marriage 
announcement is not delivered by the 
traditional father power figure but rather by 
the mother, another indication of matriarchal 
exercise of authority and the departure from 
paternal decisions in wedding matters 
characteristic of previous plays--many of which 
did not even contain a mother role (110). 
Henriette va faire preuve d'une energie rare chez les 
amoureuses de Moliere pour conquerir son bonheur. Elle 
prend son courage a deux mains et suit ses instincts. 
C'est la nature qui la guide, comme la nature guida Agnes 
dans L'Ecole des Femmes. Elle va tenir tete a sa mere 
qui la somme d'epouser Trissotin: 
Henriette: Tout beau! monsieur; il n'est pas 
fait encore: Ne vous pressez pas 
tant. 
Philaminte: Comment vous repondez! Savez-
vous bien que si ... ? Suffit, vous 
m'entendez. 
Elle se rendra sage. Allons, 
laissons-la faire (FS III, 4 1082-
1085). 
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Philaminte agit ici cornrne les peres tyranniques des 
pieces precedentes. Son attitude est ironique car cornrne 
le precise Uber: 
In striving to promote the status of women, 
Philaminte, and her colleagues totally neglect 
Henriette's feelings, her character and most 
importantly her right to marry whomever she 
chooses; in striving for their own freedom, 
they would squash the freedom of one of their 
sisters. 
This apparent contradiction is indeed what 
makes Philaminte's ambitions so questionable; 
if she cannot acknowledge the essential 
freedoms of her daughter, she as a mother 
cannot be liberated (111-112). 
Elle se glorifie devant sa mere d'etre bete: "Je me 
trouve fort bien ma mere d'etre bete" (FS III,4 1058). 
Mais, elle ne manque pas d'ajouter: Et j'aime mieux 
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n'avoir que de commun propos,/ Que de me tourmenter pour 
dire des beaux mots" (FS III,4 1059-1060). Henriette est 
en fait une fille spirituelle, car ces propos ne sont ni 
plus ni moins qu'une maniere polie de critiquer sa mere, 
de la taxer de pedantisme et d'accuser son manque de 
naturel. De plus, elle sait fort bien s'expliquer 
conformement a la doctrine des precieuses, et defendre sa 
liberte d'aimer qui lui plait: 
Si l'on aimait, monsieur, par choix et par 
sagesse, 
Vous auriez tout mon coeur et toute ma 
tendresse; 
mais on voit que l'amour se gouverne autrement 
(FS IV,S 1501-1504) 
Philaminte a egalement une influence sur Henriette. En 
effet, la jeune fille manifeste, comme sa mere, une 
grandeur d'ame exceptionnelle dans une telle situation de 
desarroi. L'annonce de la ruine de ses parents lui fait 
aussit6t renoncer a la main de Clitandre. Se croyant 
desormais pauvre, Henriette ne veut pas etre a la charge 
de son amoureux qui lui-meme n'est deja pas tres riche: 
Je sais le peu de bien que vous avez, 
Clitandre; 
Et je vous ai toujours souhaite pour epoux, 
Lorsqu'en satisfaisant a mes voeux les plus 
doux 
J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires; 
Mais lorsque nous avons les destins si 
contraires, 
Je vous cheris assez, dans cette extremite, 
Pour ne point vous charger de notre adversite 
(FS V,4 1740-1476). 
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Spontanement, Henriette envisage de sacrifier son bonheur 
pour ne pas aggraver la situation de l'homme que pourtant 
elle continue d'aimer. La (fausse-)nouvelle de la 
faillite de Philaminte et Chrysale, qui n'est autre qu'un 
stratageme pour demasquer Trissotin, "suspends the power 
struggle, equalizes man wife and children, and resolves 
the marriage conflict by exposing the good and bad points 
of the two male rivals" (Uber 150). 
A la fin de la piece, Philaminte voit enfin clair 
sur l'hypocrisie de Trissotin, et revient sur sa 
decision: 
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"Je vois, je vois de vous, non pas pour votre 
gloire,/ Ce que jusques ici j'ai refuse de croire" (FS 
V,4 1719-1720). Cependant, elle conserve son 
autoritarisme, voulant garder le controle de la 
situation: "Oui, j'accorde Henriette" (FS V,4 1735). 
Chrysale a egalement son mot a dire. Comme l'indique 
Uber: "Family politics come into focus with Chrysale's 
brave but useless attempt to reestablish his sovereignty 
in the household"; "Allons, Monsieur, suivez l'ordre que 
j'ai prescrit,/ Et faites le contrat ainsi que je l'ai 
di t II ( FS v' 4 177 7-177 8) . Si cette attitude de Chrysale 
est "useless" dans le sens que demain, sans aucun doute, 
Philaminte imposera encore ses lois, elle n'en est pas 
moins symbolique. En effet, c'est Chrysale qui a le 
dernier mot dans la piece. Albistur a mentionne une idee 
importante en disant que: 
Moliere brandit a sa maniere le vieil argument 
de Jean de Meun, si les hommes laissent perdre 
leur pouvoir, les femmes s'en empareront, et 
rien n'ira plus. Il donne alors a penser que 
par le canal des cercles precieux, la femme 
prenant conscience de son pouvoir va mettre a 
profit son assurance pour menacer le 
patriarcat. Cela, il ne le veut pas. ( ... ) 
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Armande, Belise et Philaminte sont dangereuses 
pour l'equilibre de la famille: elles 
ont subverti l'autorite d'un brave homme. Le 
pouvoir doit rester masculin, a Versailles 
comme dans la plus humble famille; c'est une 
loi de nature qu'il est imprudent de 
transgresser (211-212). 
Paul Benichou confirme cette idee lorsqu'il dit: 
L'idealisme feminin dissimule et entretient 
l'ambition feminine de dominer l'homme, de 
l'attacher sans rien lui accorder ( ... ) La 
revolte des femmes centre l'interdiction 
d'aimer est chose relativement facile a denouer 
( ... )Au contraire, la revolte centre 
l'inegalite des sexes, mettant d'avantage en 
cause la structure traditionnelle de la societe 
trouve plus malaisement sa solution, meme 
theorique (328-333). 
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Ainsi, dans Les Femmes Savantes, Moliere presente 
une maison gouvernee par les savantes. Elles n'en 
finissent plus de parler philosophie, sciences, morale, 
ou politique. Mais, il ne suffit pas de citer des mots 
OU des celebrites pour devenir soit meme un erudit. Le 
decalage entre les pretentions intellectuelles des 
personnages et leur comportement est source de satire. 
Est-ce a dire que Moliere critique le desir des femmes de 
se cultiver? N'a-t'il pas ecrit dans la preface des 
Precieuses Ridicules: "Les veritables precieuses 
auraient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules 
qui les imitent mal"? Ce que Moliere critique, c'est la 
vanite liee a ce desir. Dans Les Femmes Savantes, 
Clitandre est d'ailleurs la pour en temoigner: 
consens qu'une femme ait des clartes sur tout: 
"Je 
I Mais je 
ne lui veux point la passion choquante/ De se rendre 
savante afin d'etre savante" (FS I,3 217-219). Aux 
critiques qui l'ont accuse d'antifeminisme, Moliere 
montre qu'au XVIIe siecle il n'est plus pensable que les 
femmes soient releguees dans l'ignorance, quand tout 
change autour d'elles. Les bribes d'information, 
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discontinues et non approf ondies dont elles prenaient 
connaissance dans les salons, etaient insuffisantes pour 
leur permettre d'acceder a une veritable sagesse. C'est 
pourquoi des especes de cours publics de philosophie, de 
la morale et des sciences, furent organises a l'epoque a 
l'intention des gens du monde, et des dames en 
particulier. Comme le developpe Garapon, ces cours 
refletaient une realite sociale, un mouvement en faveur 
de la culture intellectuelle des femmes, et de leur droit 
a l'instruction et a la science (107-lOB)iii. A cet 
egard, il faut citer Poulain de la Barre, disciple de 
Descartes, qui en 1673 fait paraitre son traite: "De 
l'egalite des deux sexes. Discours physique et moral ou 
l'on voit l'importance de se defaire des prejuges", suivi 
de deux autres ecrits: "L'education des Dames" et 
"L'tglise des deux sexes". Poulain de la Barre soutient 
que "c'est la cofitume et non la nature" (cite dans 
Piettre 222) qui a cree l'inegalite entre les hommes et 
les femmes. Il soutient egalement qu'il faut enseigner 
aux femmes les mathematiques, les sciences physiques, la 
philosophie. Leur ouvrir l'acces aux charges publiques, 
aux ambassades, a la justice et aux dignites 
ecclesiastiques decoule de leur droit le plus legitime 
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(Piettre 222-223). Dans ses traites, Poulain de la Barre 
devan9ait son siecle comme Moliere dans Les Femmes 
Savantes. En presentant Philaminte comme une precieuse 
savante, enfermee dans une tour d'ivoire, il met d'autant 
plus l'accent sur la presence d'une mere absente. En 
effet, Philaminte existe en tant que personnage, mais pas 
en tant qu'identite maternelle. Par la meme, Moliere 
expose de fa9on avant-gardiste le conflit feministe de 
l'epoque, obligeant les femmes a choisir entre le 
devouement d'une mere et la passion du savoir. Une 
association des deux est-elle concevable? Albistur nous 
dit: "Cette nouvelle disposition d'esprit ne change en 
rien la nature des etres et des choses" (212). Une mere 
devrait toujours se preoccuper du bonheur de ses enfants 
avant de se gorger de savoir. A travers Les Femmes 
Savantes, ce sont les consequences nefastes qu'une mere 
trop imbue d'elle-meme peut avoir sur l'education de ses 
filles qui sont mises en lumiere. "In the end, Menage 
must prevail over salon" (Gaines, Menage 58). Aveuglee 
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par ses lubies intellectuelles, Philaminte a engendre une 
jeune fille seche et orgueilleuse, incapable d'aimer. A 
travers Armande, c'est l'echec d'une preciosite contre 
nature qui est mise en evidence. Lorsque triomphent les 
instincts naturels, on assiste alors a l'eclosion d'une 
jeune fille pleine de fraicheur et de modestie, incarnee 
ici par Henriette. Tout est bien qui finit bien, avec le 
mariage des deux amoureux conclu pour le meilleur et pour 
le pire. L'amour et le bon sens triomphent, la nature 




Ainsi, dans un monde domine par l'homme, la presence 
OU l'absence de la mere se revelaient etre un facteur 
influen9ant de fa9on capitale l'education des jeunes 
filles. La famille, la religion, le mariage, l'economie 
etaient autant d'institutions qui emprisonnaient les 
femmes et les vouaient a la soumission et a l'obeissance. 
Des leur plus jeune age, les jeunes filles etaient 
laissees deliberement ignorantes des choses du monde pour 
les premunir contre les tentations. Qu'elles soient 
envoyees au couvent ou elevees par des gouvernantes sous 
le commandement de leur mere, veritables institutrices de 
leurs enfants, le but de leur education etait toujours le 
meme: faire de ces jeunes filles de bonnes chretiennes, 
des epouses devouees a leur mari et capables de tenir la 
maison, ainsi que des meres attentives a leur enfants. 
Mais des voix se sont elevees pour permettre aux 
femmes d'acceder a une education privilegiant la culture 
intellectuelle. Montaigne, Fenelon, l'Abbe Claude Fleury 
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et Madame de Maintenon, ont tous apporte leur pierre a 
l'edifice. Dans la seconde moitie du XVIIe siecle, le 
mouvement de la preciosite et la floraison des salons ont 
fait passer la querelle des femmes du plan theorique au 
plan concret. Les salons sont progressivement devenus 
des institutions sociales et intellectuelles, ou les 
hommes et les femmes conversent sur un pied d'egalite. 
En se multipliant, ils ont permis la vulgarisation du 
savoir, de telle sorte qu'a la fin du XVIIe siecle, 
l'idee theorique de l'instruction feminine est acquise, 
meme si elle n'est pas acceptee par tous. 
L'actualite du probleme se mesure a la place 
preponderante occupee par l'education feminine, et aux 
debats suscites en litterature sur le role de la femme, 
sur ses droits, ses devoirs dans la vie conjugale, 
familiale, culturelle et litteraire. Comme le souligne 
Lazard: 
"On ne peut sans doute considerer la 
litterature comme un miroir fidele de l'epoque. 
Les images qu'elle renvoie, necessairement 
deformees par les presupposes culturels, les 
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prejuges sociaux, la personnalite des auteurs, 
restent cependant significatives de la 
mentalite contemporaine. Les jugements portes 
sur la femme, les controverses sur la place 
qu'il convient de lui assigner dans la societe, 
trahissait l'ideologie de l'epoque ses refus, 
ses espoirs ou ses revesu (7). 
Moliere depeint son epoque pour eduquer ses 
contemporains tout en les divertissant. Il montre le 
danger et la sottise d'elever les jeunes filles dans 
l'ignorance et de leur denier le droit a une education 
intellectuelle. Convaincu que la femme est un etre 
libre, capable de raisonner autant que l'homme, il se 
moque de la pretention que l'on a eu longtemps a la tenir 
vertueuse et ignorante par principe. En effet, les 
femmes du XVIIe siecle reclament l'egalite de leurs 
droits dans les domaines de la vie amoureuse, conjugale 
et educative. Elles remettent en cause les motifs qui 
determinent le mariage, elles affirment les droits de la 
nature et de l'amour face aux contraintes sociales et au 
pouvoir de l'argent. Mais, la morale de Moliere condamne 
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aussi les exces. Si les jeunes filles ne doivent plus 
etre laissees dans l'ignorance, une science excessive et 
pedante risquerait de les detourner de leur vrai role 
d'epouse et de mere. La presence ou l'absence de celle-
ci influencent sans aucun doute l'education de la jeune 
fille, mais cette influence n'est pas categorique. Pour 
echapper aux oppressions de la f amille bourgeoise, la 
jeune fille doit puiser en elle la force de transgresser 
les lois etablies par la societe. L'adulte qui sommeille 
est certes modele par l'exterieur, mais se modele aussi 
lui-meme en fonction de ce qu'il croit, et de ce a quoi 
il aspire. L'essence du dramaturge transparait alors: 
la profondeur et la purete des sentiments surmontent tous 




; En 1648, le nombre d'eleves ayant augmente considerablement, la communaute fut divisee en deux. 
Une partie des membres resta a Paris, et l'autre retourna a Port-Royal des Champs, ou l'etablissement 
avait ete implante a l'origine, en 1626. 
ii Prudes: "qui est d'une pudeur affectee et outree". Rey, Alain. Le Micro Robert-Poche. Paris: 
Parmentier, 1989. 
iii En 1662, parait a Lyon une Apologje de la science des dames, ouvrage anonyme qui enonce qu'il 
est meilleur pour les femmes "de cultiver leur esprit que leur beaute". En 1663, Guy de Ia Forge 
donne la liste de soixante-sept dames remarquables par leur savoir dans Le Cercle des femmes 
sayantes. En 1665, Jacquette Guillaume s'en prend dans ses Dames illustres aux "ennemis de la 
science des dames". En 1667, Louis de Lesclache publie Les Avantages qye Jes femmes peyvent 
receyoir de Ia philosophie et prjncipalement de la morale. Enfin, en 1668, Marguerite Buffet publie 
Eloges des illystres sayantes. 
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